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Présentation du Carrefour 

Le Carrefour québécois des travailleurs ( CQTF ) de la famille est 

un organisme à but non-lucratif ayant une charte légale obtenue en vertu de la 

troisième partie de la loi sur les insti tutions (annexe I ) . Comme son nom l ' i n ­

dique, le CQTF rejoint des familles, des parents ainsi que des intervenants bé­

névoles ou rémunérés qui travail lent au profit des familles. 

Fondé à Trois-Rivières en 1976, à l ' intention de tous les bénévoles ou 

de tous les professionnels intéressés à t ravai l ler pour la famille, i l a connu 

un nouveau dynamisme depuis 1973 quand plusieurs de ses nouveaux membres , amis, 

bénévoles, animateurs et animatrices lui sont venus du projet Relation parent-

enfant (RPE), jusqu'alors réalisé dans et par les Services d'éducation des adul­

tes (SEAj d'une trentaine de Commissions scolaires (CS). Présentement, notre 

Carrefour s'estime en contact de t ravai l et de coopération avec environ 300 ani­

mateurs d'éducation des adultes du Québec. I l considère que ses membres et leurs 

amis rendent déjà d'importants services éducatifs aux parents et aux adultes du 

pays. I l s l 'ont fait et continuent de le faire soit par la création et la réa l i ­

sation de films, (100 copies d'un film vendues) par des émissions de télévision 

éducative rejoignant plus d'un million d'adultes, soit par des cours directement 

donnés à plus de 25,000 parents. 

Par conséquent, pour ce qui concerne l'éducation des adultes et en par­

t icu l ie r pour ce qui touche aux rapports à établ ir entre le parent et l'éduca­

tion des adultes, le CQTF considère que son expérience, comme la confiance que 

les parents lui font, lui impose un devoir de s'exprimer et lui donne le droit 

d'être entendu. D'autant plus qu ' i l a aussi l'expérience de la coopération avec 

les divers organismes d'éducation tels les Commissions scolaires, comme i l a une 

expérience semblable non moins importante de collaboration avec les organismes 
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reliés au Ministère des Affaires Sociales (MAS) tels Ie3 CLSC et certains hô­

pitaux v.g. hôpital Notre-Dame de Montréal, lesquels organismes sont souvent 

engagés dans des efforts de formation d'adultes. Serablablement, le CQTF a acquis 

une solide expérience auprès de divers autres organismes. 

C'est à partir de toutes ses expériences, pour autant qu'elles concer­

nent l'éducation des adultes, que le CQTF veut donc présenter son mémoire. Celui-

ci va comprendre les parties suivantes: 

1. Le parent et les Ministères 

2. Le parent et les organismes divers 

3 . Le parent, les écoles et la déscolarisation 

4* Le parent et l'éducation des adultes 

5. Perspectives d'avenir


6* Les recommandations


! izzt:~:.


I 
I •

I. Le parent et les Ministères 

 Le CQTF, à partir de ses efforts d'éducation de ces adultes que sont 

j 

|

les parents, en vient à certaines constatations fort inquiétantes quand i  l se 

 tourne vers les principaux Ministères qui, en toute logique, devraient s'inté­

j resser aux parents. 

D'abord au MAS, le CyTF a bien entendu le Ministre qui affirme, mais 

fi 
seulement très récemment, vouloir reconnaître une priorité à la famille. Le 

CQTF attend des preuves de cette nouvelle conversion. Il est loin d'être ras­
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sure, et pense et croit plutôt que les attitudes férocement anti-parentales et 

anti-familiales du système mis en place par le KAS vont sévir encore très long­

temps et très gravement. Car le CQTF reste encore devant l'évidence que le MAS 

se consacre bien davantage à des actions curatives que préventives, comme ses 

budgets le confirment, et qu'il n'a pas encore réussi à considérer sérieusement 

le parent comme acteur de premier plan, ni pour la santé ni pour le développe­

ment communautaire. Toutefois, i  l consent à considérer pour un temps la décla­

ration du Ministre comme un faible, très faible rayon d'espoir» 

Par contre au MEQ, le CQTF considère la situation beaucoup plus inquié­

tante. I l estime outrageante et méprisante la politique contenue dans le cahier 

orange et concernant les parents des milieux populaires. Ce mépris, i l l 'a r i ­

goureusement démontré dans un document (annexe 2). La faiblesse du statut du 

parent aux yeux du MEQ, le CQTF la voit aussi dans la loi 30 qui ramène brutale­

ment le parent à n'être que "celui qui a un enfant inscrit à l'école"; 

II va sans dire que le mépris et la faiblesse de cette politique envers 

le parent inspirent fatalement les faits et gestes de la Direction générale de 

l'éducation des adultes (DGEA) du MEQ. Pour de3 motifs purement idéologiques, la 

DGKA. montre actuellement peu d'intérêt pour les organismes qui veulent tra­

vailler auprès des parents et des familles. Ce fait s'explique très largement 

par l'absence d'une politique de formation du parent à la DGEA. Mais i l se vit 

et se vérifie aussi de façon concrète v.g. les refus non motivés opposés en 1979 

et 1930 à supporter le développement pédagogique pour les quelques 300 animateurs 

du projet RPE. Ce sont un ensemble de faits et d'expériences semblables qui con­

duisent le CQTF à revendiquer un autre traitement à être accordé au parent par 

ces Ministères. Le CQTF considère que le mépris du parent dans ces Ministères ne 

peut plus durer. 
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2. Ls parent et les organismes d*éducation des adultes 

Le parent, comme le citoyen, est souvent confus devant la quantité 

incroyable d'organismes qui interviennent en éducation des adultes. Sa confu­

sion dépend pour une large part de la faiblesse des définitions utilisées pour 

reconnaître les organismes. Donnons des exemples de ces définitions insatisfai­

santes. 

D'abord la définition de "l'organisme coopérant"* C'est là une défi­

nition qui est util isée au SEA. de la CECM, et elle désigne le plus grand rassem­

blement d'organismes d'éducation des adultes, soit environ 300 organismes par 

année, et réfère à des quantités impressionnantes d'adultes. On ne peut donc pas 

la négliger, vu le volume d'activités, mais cette définition reste insatisfaisan­

te pour décrire ce que sont les organismes eux-mêmes, ni pour dire la contribu­

tion réelle soit de ces organismes, soit de la CECM dans les activités réalisées. 

Un autre vocable fort ambigu est celui de "volontaire", comme i  l est 

util isé dans l'expression organismes "volontaires" ou dans le sigle OVEP ou ROVEP. 

C'est que le qualificatif "volontaire" fait croire à une idéologie "libérale". 

Ehsuite i l expose ces groupes à être récupérés par les milieux bourgeois ou é l i ­

t istes voulant dominer l'éducation des adultes. Enfin, ce vocable "volontaire" 

ou "libéral" les expose à l'accusation de "cheap labor", puisqu'un grand nombre 

de ces organismes ne sont pas tenus d'appliquer des conventions collectives. 

Dans la réalité toutefois, le qualificatif "volontaire" masque le fait 

de la nature réelle de ces organismes qui semblent poursuivre d'autres objectifs. 

.::::;._ Cependant, le parent et comme lui l'adulte, s ' i l s'en tient aux voca­

bles "coopérants" ou "volontaires", va rester dans l'ignorance de l'éventail réel 
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des organismes d'éducation des a d u l t e s . Pour s*y reconnaître , i  l l u i faut se 

, :
:\\ tourner vers d'autres réalités. Par exemple, pour connaître les véritables 

! apports de ces organismes à l'éducation des adultes, i l lui faut dépasser les bat-

t tages publicitaires, et regarder des choses tel les que: le volume réel des acti­
i 
; vités et du "mernbership", l'enracinement réel dans les différentes régions du 
! 
I pays, la capacité de l'organisme de générer ses propres ressources, la durée de 

l'organisme, etc. etc. 

i 
i 

'	 Par ailleurs, l'adulte va mieux comprendre les organismes s ' i l distin­

j gue d'une part les organismes publics, et d'autre part les organismes privés, les 
I 

premiers étant l'affaire de tous les citoyens, et les seconds appartenant à des 

groupes particuliers de personnes, rh passant, le concept d'organisme «pfrivé" a 

j 
l'avantage d'inclure les organismes non subventionnés par le DGEA dans l'examen 

, de la situation, et ainsi de fournir un aperçu plus large de la situation. D'au­
i 
1 ~™. tre part, le concept d'organisme privé permet d'inclure aussi les organismes de 

i formation d'adultes financés par d'autres Ministères que le MBQ, et par d'autres 

instances que la DGEA. 

Notre Carrefour est lui-même un organisme privé non subventionné. Plu-
i 

sieurs de ses membres travaillent autant dans les organismes privés que dans les 

organismes publics. Concernant les divers organismes, i l tient à faire valoir 

les points suivants. 

1.	 En éducation des adultes, le rapport des organismes privés et des orga­

nismes publics est variable. Par exemple au niveau collégial, les CEGEP 

se confrontent avec les collèges privés, alors qu'en éducation populaire, 

les organismes privées se confrontent surtout avec l'éducation populaire 

des Commissions scolaires, organismes publics. 

2.	 Les réalisations des organismes privés ou publics doivent être reconnues 

en tant que te l les , et non seulement à partir das i^ologie^ de certains 
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f o n c t i o n n a i r e o de l a DGEA. 

..}?% 3» La contribution réelle et l'apport véritable des organismes privés ou 

publics s'apprécient plus adéquatement au niveau local et régional. II 

est recommandé la création de rttables" locales ou régionales d'éducation 

des adultes pour assurer la concertation locale. On évite ainsi le jeu 

du "double financement1» obtenu à la fois à Québec et au plan local. De 

plus, ces tables peuvent juger mieux des subventions qu'un fonctionnaire 

ayant seulement un bureau à Québec. 

4« Pour éviter la privatisation déjà excessive du "parent", i l est recomman­

dé qu'un secteur parent et famille soit reconnu à l ' intérieur des orga­

nismes publics d'éducation des adultes. 

5.	 Un secteur "parent" est créé à la EGEA. et i  l est doté aussi favorable­

ment que le secteur de la formation syndicale de la DGEA, ceci dès la 

première année, un rattrapage inportant s'imposant par la suite. 

^  F	 6. Les organismes publics que sont les Commissions scolaires sont dotés 

d'un bureau d'éducation populaire, lequel est conduit par un cadre expé­

rimenté en éducation populaire, et s'accompagne d'une table de concerta­

tion propre à ce bureau. 

7. Les Commissions scolaires sont dotées d'une section parent-famille, rele­

j vant d'un bureau d'éducation populaire. 

i 

8.	 Les organismes privés non subventionnés ont accès gratuitement aux ser­

vices et aux locaux du Ministère et des Commissions scolaires. 

3« Le parent, les écoles et la déscolarisation 

De nombreux enjeux	 importants pour l'éducation des adultes se jouent 

dans	 les rapports du parent à l 'école. L'oxpérience acquise dans le projet RPE 

permet d'en connaître certains faits . Parmi ces faits, notées d'abord la satis­

f;V/-v-; faction très souvent exprimée par les parents de pouvoir se donner leur éduca­

tion d'adulte et de parent danr» les mêmes écoles que leurs enfant3. Cette satis­



page 7 

faction, les parents l'expliquent pur des raisons d'appartenance, dec raisons 

psychologiques, ainsi que pour des questions de commodité et d'organisation, 

surtout avec les tout pet i ts qu ' i l s peuvent ainsi accompagner et aider à t r a ­

verser les rues toujours dangereuses. 

Comme autres fa i t s , notons la contribution t rès importante fournie au 

projet RPE par de nombreux parents bénévoles des Comités d'écoles. Mentionnons 

aussi l'appui du personnel des écoles, et soulignons l 'aide comme l'encourage­

ment indispensables des directions d'écoles à ce même projet. L'accès aux lo­

caux physiques de l 'école et plus largement l ' insertion de l 'école dans le quar­

t i e r ont contribué très puissamment à l'implantation du projet. Semblablement, 

l'extension du réseau des écoles à l 'échelle du pays a contribué au rayonnement 

du projet dans de nombreuses régions du Québec, 

Inversement, le parent se formant dans le projet RPE, donc se formant 

par l'éducation des adultes, contribue d'une façon plus profonde et plus dynami­

que à la vitalisation de l 'école. Selon l 'avis de plusieurs directeurs d'écoles, 

les parents qui se forment dans le projet RPE viennent souvent animer et renfor­

cer les Comités d'écoles. I l s y deviennent des membres et des leaders davantage 

capables de s'exprimer et d'agir socialement. 

Ensuite, et c 'est là un fai t d'importance capitale qu ' i l nous faut sou­

ligner, le parent qui s'éduque dans le projet RPE devient davantage capable de 

travail ler au développement global de son enfant, comme aussi d'améliorer son 

rendement à l 'école. Notre expérience permet de vérifier qu'éduquer le parent, 

c'est une façon très profonde et t rès large d'aider l 'enfant. Là-dessus, notre 

expérience corrobore certaines recherches américaines. On voit donc là un apport 

absolument essentiel de l'éducation des adultes à l 'école. Pourtant, i l convient 

d'y voir bien davantage. 
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C'est que la formation du parent, te l le que nous l'expérimentons, 

constitue une sorte de formation-charnière entre l'éducation des adultes et 

l'éducation des enfants. Elle réunit et réconcilie ces deux éducations par 

leur base même et non seulement par d'hypothétiques comités mixtes de fonction­

naires! Cette formation du parent est une véritable charnière pour l'éducation 

permanente* La formation du parent lui-même, son enfant la voit comme étant cel­

le de son père ou de sa mère et l'intègre naturellement au modèle parental qui 

agit sur sa vie d'enfant. Pour celui-ci, la formation ou l'apprentissage cesse 

donc d'être des réalités seulement infantiles. Au contraire,1 l'apprentissage 

devient alors tout naturellement l'affaire autant de 1 enfai** que de l'adulte. 

Il s'ensuit que le fondement de l'éducation permanente est solidement établi 

dans et par la vie quotidienne de l'enfant et du parent. 

Cette fonction de formation-charnière produit aussi des résultats pro­

prement pédagogiques, puisque la pédagogie parentale et la pédagogie scolaire se 

fécondent mutuellement. Par exemple, notre expérience a mis en évidence le fait 

indiscutable que mieux que quiconque le parent excelle à situer un apprentissage 

dans la vie quotidienne de l'enfant puisqu'il reste ordinairement le seul adulte 

à pouvoir être présent à la globalité de la vie de l'enfant. Tout ce qui précè­

de au sujet des rapports parent-école, plusieurs de nos membres et amia sont en 

mesure de le documenter rigoureusement. On comprendra toutefois que tous ces 

faits et toutes ces expériences apportent leur éclairage propre à la question 

de la "déscolarisation" de l'éducation des adultes. 

La déscolarisation 

Pour autant que le parent s'intéresse à la scolarisation de son enfant, 

i  l devient forcément interrogatif et hésitant quand i  l entend dire qu'on veut 

maintenant "déscolariser11. Il exige des preuves. Par exemple, si c'est un pa­

rent des milieux populaires qui a personnellement constamment souffert de son 

manque de scolarisation, i  l se pose des questions sérieuses quand i  l voit des 
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gens eux-mêmes hautement scolarisés venir lui dire qu'il s'agit maintenant pour 

lui mais non pour eux de se déscolariser. Les tenants — ordinairement des pri­

viîégiés — de la déscolarisation doivent d'abord lui fournir des preuves diffi­

ci les à établir de leur crédibilité. 

Concernant plus précisément la déscolarisation de l'éducation des adul­

tes , le parent est semblablement inquiet et interrogatif. Voici certaines ques­

tions qu'il se pose à ce sujet: 

— Cette prétendue déscolarisâtion de l1éducation des adultes vise-t-elle seu­

lement les écoles de niveau élémentaire et secondaire, -ou entend-elle s'at­

taquer aussi aux CEGEP et aux UNIVERSITES? 

— Si vraiment elle entend se faire aussi bien à ces niveaux supérieurs, pour- . 

quoi ne pa3 le dire? pourquoi ne pas plutôt parler d'une lutte contre l'aca­

démisation ou contre la diplomation? pourquoi ne paa s'attaquer à la tête 

même du pouvoir intellectuel? 

— Est-ce par intérêt, par calcul ou par peur devant la montée populaire des 

parents qu'un certain "establishment" bourgeois du monde de l'éducation des 

adultes s'en prend au travail accompli par les SEA des Commissions scolaires? 

—	 Dans quelle mesure cet "establishment" s'attaque-t-il ainsi aux institutions 

les plus rapprochées de la population, à partir de ses propres préjugés 

de classe? 

wuelque soit la façon de répondre à ces questions, jamais ni de près 

ni de loin, cet "establishment" n'a pris connaissance des expériences vécues 

dans la formation des parents, jamais i  l n'a tenu compte non plus de l'expertise 

internationale en ce domaine. On s'en rend compte aussi quand on regarde de plus 

près encore les rapports du parent avec l'éducation des adultes. 

4.	 Le parent et l'éducation des adultes 

II y a un apport fondamental que l'éducation des adultes, vue d'une 
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façon générale, fournit aux parents. Cet apport consiste dans le fait que tout 

adulte qui apprend ou s'éduque, se trouve à fournir un modèle d'apprentissage 

renforcé à son enfant, s i naturellement cet adulte est parent. Cela vaut pour 
i 

l'ensemble des parents qui travaillent à leur éducation d'adulte. 
i 

Toutefois, nous estimons devoir parler ic i d'un apport plus conscient 

et plus appuyé de l'éducation des adultes aux parents, comme celui que beaucoup 

de nos membres ont expérimenté dan» le projet RPE. I l arrive en effet, qu'à 

l'intérieur de ce projet, l'éducation des adultes réalisée dans les Commissions 

scolaires est pratiquement parvenue à reconnaître dans les faits un statut édu­

catif au parent;]' ! ' 
i M 
i 

Ce statut éducatif du parent, nous devons en dire les conditions 

d'émergence. Rappelons i c i comment, avant le projet RPE, l'éducation des adul-
I 

tes des Commissions scolaires (CS) n'accorde au parent qu'un maigre statut de 

"consommateur de cours". Comme les autres adultes, le parent est approché à 

partir de la fameuse problématique de "service-de-cours- voulant-répondre-à-des­
!

besoins". Dans cette approche, le parent est vu comme un être montrant mille 

lacunes ou manques qu'il s'agit de combler ou de remplir par des cours, et 

comme un être ayant besoin d'informations. Cette approche est évidemment in­

suffisante, mais el le ne doit pas être sous-estimée. Non pas parce qu'elle 

accorde une place adéquate au parent dans le processus éducatif, mais parce 

qu'elle amorce l'élaboration d'un statut éducatif pour ce même parent. Car en 

éducation des adultes, le parent est lui-même le sujet éduqué. 

i 

Toutefois, les traits d'un véritable statut éducatif du parent s'aper­

çoivent surtout à partir du projet RPE. Dès le début de ce projet, le parent 

jusque-là sujet à éduquer et à informer, se trouve aussi considéré comme éduca­

teur et formateur des autres parents. Les animatrices des groupes de parents 

doivent être elle3-niêraes parents, avoir démontré leur implication sociale con­
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i 

crête dans leurs milieux et accepter de se définir elles-mêmes comme parent 

auprès des groupes de parents qu'elles animent. Plus encore, ces parents-for­

mateurs ou animateurs s'approprient naturellement des tâches pédagogiques com­

plexes te l les que la fabrication de programmes, leur instrumentation, leur expé­

rimentation ou leur évaluation. Ainsi, le parent-animateur devient-il créateur 

de son propre savoir. C'est là une première forme de ce statut éducatif nouvel-
i

lement acquis par le parent. 

Une autre forme de ce nouveau statut éducatif concerne le parent par­

t i cipant puisqu^ lui aussi est considéré non seulement comme le premier et 

principal éducateur de son enfant, mais encore comme son propre éducateur. 

C'est-à-dire qu'il est invité en tant que parent à puiser d'abord dans ses pro­

pres ressources II lui comme dans celles de son entourage. Insistons pour souli­

gner le changement radical ainsi produit par ce statut éducatif du parent. Car 

ce statut en fait un éducateur à part entière, ­

Plus encore, ce statut éducatif le parent ne se l'approprie pas seule­

ment d'une façon isolée ou seulement individualiste, mais à l'intérieur d'une re­

cherche de solidarité concrète avec les autres parents et les autres gens de son 
i 

milieuv» Ajoutons encore que son statut éducatif, chaque parent est invité à le 

vivre dans une perspective sociale, c'est-à-dire dans des démarches voulant ; 

essayer de se situer et de se conscientiser face aux questions sociales. Dans 

les fa i t s , tout cela se concrétise sous la forme d'équipes diverses, de collo­

ques, de rencontres, d'ateliers et de réalisations aux formes multiples. Il 

faut préciser encore que ce statut éducatif du parent se trouve "de facto" comme 

rendu "public" par le fait que le projet RPE se vit dan3 un service public d'édu­

cation des adultes. Ce caractère public est extrêmement important pour ouvrir 

certaines portes diff ic i les , comme par exemple pour aller offrir des activités 

à des "parents", qui sont prisonniers à Bordeaux. 
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D'une â on plus générale et plus fréquente, ce caractère public du 

statut éducatif iu parent 3e répercute favorablement sur 1•ensemble du projet 

RPE. Les animât ices du projet sont unanimes à dire que ça les aide de pouvoir 

dire aux parents qu'elles appartiennent â un service d'éducation des adultes d'une 

Commission scola Lre. Comme les parents ne réagissent pas comme des fonctionnai­

res, i l est pour eux tout naturel de renforcer et d'étendre leur statut éducatif 

public et d'amor ;er à partir de lui la conquête de leur statut social. 

Le statut social du parent 

La con' ribution du projet RPE à la conquête du statut social du parent 

peut se vérifier de diverses manières. Disons seulement ic i qu'elle se vérifie 

par un renouvell ment de certaines problématiques, par l'impact sur les média et 

par des effets do prévention. Mentionnons ic i certains des problèmes qu'il a 

fallu apprendre l. poser de façon nouvelle. Mentionnons en plus de la nouvelle 

façon de définir le parent, de nouvelles manières d'aborder les questions con­

cernant:  I - la condition de la femme(s« reconnaître); 2- la violence faite aux 

enfants; 3- le problème de la dénatalité; 4- l'émergence de nouvelles forces 

dans les milieux populaires; 5- divers nouveaux moyens de tendre à la prise en 

charge et à la ccnscientisation. Diverses annexes (3&.l|) décrivent ces nou­

velles problématiques comme les efforts pour s'y confronter. 

De plus, la contribution du projet RPE au statut social du parent 

s'est vérifiée par l'écho accordé par les média de masse à ces efforts des pa­

rents. On peut en référer aux annexes ( 

Puis l€ statut social du parent s'est manifesté par des effets impor­

tants dûment con: tâtes dans des domaines de prévention, de la santé mentale ou 

dans des questions de développement communautaire ou social. Par exemple, de 
j 

très nombreux patents ont appris avec l'aide du projet RPE à s'impliquer con­

crètement dans leur milieu. ^ > 
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Enfin,1au-delà des bénévolats et des engagements ainsi encourcgés, 

l'appropriation de son statut social par le parent vient mettre un terme à tou­

tes ces définitions négatives que des professionnels ont l'habitude de faire de 

lui . Le statut jiocial du parent fait disparaître des expressions comme "famille 

à problèmes multiples11, et les remplacent par des expressions comme "familles à 

ressources multiples" ou "parent à multiples ressources". 

5. Perspectives d'avenir de l'éducation des adultes 

Du poirt de vue du CQTF, les perspectives d'avenir qui s!ouvrent à 

l'éducation des i dultes sont fort mouvantes* De plus, certaines tendances appâ­

raissent négativ* s et d'autres tendances semblent positives. Parmi les perspec­

tives négatives, ment ion non s l'affaissement encore plus aggravé des rapports so­

ciaux. Sous les1 coup8 redoublés de l'économisme, — encore lui-même davantage 

troublé par la crise économique — et do l'industrialisme, lequel dégénère de 

plus en plus en i ystématisation vide, le tissu social se détruit toujours plus, 

II s'ensuit une situation où les rapports entre hommes ne sont plus des rap­

ports humains, mais des rapports fondés sur la violence. Hélas, cette violence 

ne loge plus seulement dans de lointaines multinationales mais s'installe dans 

les rapports les plus quotidiens des gens entre eux. Dans un te l contexte de 

violence, de concurrence et de domination, la société se trouve toujours plus 

fragmentée et n'est plus qu'un ramassis d'éléments disparates, soit antagonistes, 

soit étrangers 1« s uns aux autres. De plus, le pouvoir lui-même se divise en 

une multitude de pouvoirs incohérents ou opposés les uns aux autres. Ainsi sont 

apparu les pouvoirs des média, le pouvoir des corporations professionnelles et 

le pouvoir des syndicats qui sont venus s'ajouter aux pouvoirs plus tradition­

nels de l'argent et du gouvernement. C'est donc une société tourmentée, violen­

te et dominée par divers pouvoirs que l'éducation des adultes trouve sur son 

chemin quand ell« veut soit se définir, soit se référer. C'est donc la violence 
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et la concurrenc 

l'éducation des . 

Cette 

tous les autres 

génère en plus s 

plus d'être affl 

tes d'argent, ce 

intellectuel. P 

universitaire ne 

domination par ui 

de tradition dan 

lidée en mettant 

i  l lui arrive 

sent sur elle* 

de tous qui apparaissent d'abord pour inspirer et orienter 

dultes et pour en constituer comme l'arrière scène. 

iolence générale influence certes l'éducation des adultes comme 

fforts humains, mais le petit monde de l'éducation des adultes 

s propres violences et ses propres concurrences. C'est qu'en 

gé des maux communs à tous, en plus d'être écrasé par les lut-

petit monde androgogique gémit sous la domination du pouvoir 

r exemple, en se définissant comme "supérieur", l'enseignement 

peut qu'inférioriser les autres enseignements. Ce genre de 

"supérieur", — réel ou présumé — s'appuie déjà sur une sol i­

; notre milieu, et depuis la Révolution tranquille, s'est conso­

à son service une nouvelle classe petite bourgeoise. Toutefois, 

ntenant de s'exacerber, vu les toutes nouvelles menaces qui pè­

'ar exemple, le phénomène de la dénatalité va bientôt venir vider 

les niveaux M sup Prieurs' 11 d'enseignement comme i l a commencé à le faire pour les 

écoles. Autre e emple, le resserrement économique qui vient restreindre les 

subventions disp nibles vient lui aussi menacer ces institutions dites supérieu­

res, tout comme 

Dans d 

s'attendre* Ses 

nancier de 500 m 

écoles les plus 

— par ailleurs 

supérieurs d'édu 

d'éducation popu 

f iés , causant de 

chez les personn 

.1 a déjà réduit la part des niveaux élémentaires et secondaires. 

i te l les circonstances, le CQTF voit très bien ce à quoi i l doit 

membres ont déjà très bien remarqué comment le fameux trou f i ­

1 lion s a été recherché et fatalement "découvert11 du côté des 

•approchées de la population, pendant qu'aucun trou équivalent 

'éellement existant «-—n'a été recherché dans les niveaux dits 

:ation. Ses membres ont déjà très.bien vu comment les efforts 

.aire qu'ils déploient, ont été les tout premiers à être sacri­

très grandes souffrances chez les travailleurs et plus encore 

•s les plus démunies. Car pour ces gens, l'éducation populaire 
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représentaient ur espoir important, 

Conséqdemment, les membres du CC/TF s'attendent tout naturellement à la 

suite. C'est-à­

récupérer l'éduc* 

l'avoir jamais et 

a d'ores et déjà 

de ses plus fort 

de récupérer des 

Notre <


savent aussi qu'< 

des conscientisa 

efforts et chez '. 

l'éducation des • 

rents savent par 

tains organismes 

ire qu'ils s'attendent que les niveaux "supérieurs" vont vouloir 

tion populaire comme i l s le font pour le reste. Ainsi sans 

udié, une partie de '«l'establishment" de 1»éducation des adultes 
i 

résolu d'arrêter l'éducation populaire en l'attaquant dans une 
i


s expressions, soit dans les Commissions scolaires, ceci afin


clientèles et des subventions.


QTF est parfaitement conscient de ces manoeuvres. Nos membres 

cause de leur efficacité même, à cause des prises en charge, 

ions, et surtout des solidarités qui s'observent dans leurs 
i 

es parents et les familles qu'ils servent, "l'establishment" de 

dultes va vouloir essayer de les écarter. Par exemple, les pa­

alternent que la formation des parents n'a jamais compté pour cer­

ou instituts d'adultes. C'est pourquoi notre Carrefour doit en­

visager comme prcbable une abscence de reconnaissance et d'appui de la part de 
ces milieux* 

Par cor tre > i l y a toutes ces autres perspectives encourageantes et 
i 

positives. Il y a surtout et d'abord le support et l'appui de la population au 
s 

projet RPE et au; autres efforts des membres du CQfTF. Il y a la confiance que 

les parents du pays veulent bien nous accorder. Il y a tous ces nouveaux champs 

de travail qui s ouvrent en éducation des adultes et en éducation populaire. I l 
i 

y a toute cette ompétence acquise, tous ces amis irremplaçables dans tant de 

milieux au pays. 
Eh un mot, i l y a cette solidarité,


C'est

ien là l'important: c'est la solidarité. Dans un monde de 

plus en plus violent et concurrent, ceux qui recherchent la solidarité et essaient 
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de l'étendre, pa; sent d'abord pour des fous. Mais la solidarité est poartant 

à la base de toui.e vie ensemble. Le véritable forrdement de la vie des hommes 
I 

ce n'est pas l'é< onomie mais leur solidarité. La prospérité ne peut pas donner 
! 

la solidarité, m4is la solidarité el le peut procurer la prospérité. Si la soli­
! 

darité n'existe pas présentement, i  l 3'agit alors de se mettre à l'imaginer, à 

l ' inventer et à \ «établir. 

Le CQTi tend donc à une éducation des adultes qui se fonde d'abord sur 

une société soli< aire qui est à construire. Mais au f a i t , à quelle sorte de 

société la Commi sion Jean v a - t - e l l e se référer et prendre pour fondement? 

Rec omman dation s 

Eh parlant de son expérience , l e CQfTF f a i t à la Commission Jean les 

recommandations : uivantes: 

1. Dénoncer fon ellement le cahier orange du MEQ comme méprisant les parents 

et l e s milieux pc pulaires, et exiger immédiatement son retrai t . 

2 . Affirmer fermement le droit du parent à être l e principal éducateur de son 

enfant. 

3 . Affirmer f e n ement le droit du parent à sa propre éducation en tant que 

parent. 

4. Faire reconna! tre le milieu parental ou l e milieu familial comme l e premier 

et principal l ie i de l'éducation des adultes et des enfants qui y vivent, 

5. Reconnaître su parent un plein "statut éducatif" incluant son droit à son 

auto-éducation, ÎUX programmes et projets éducatifs qu' i l crée et réalise lu i -

même; son droit se solidariser et à. se conscientiser à 1* intérieur de sa 

démarche éducati\ e; incluant aussi les; moyens administratifs, matériels et 

financiers d'y parvenir, 

6* Reconnaître a(ux parent s-animateurs' de d'autres parents le droit à une forma­

t ion, à un perfectionnement, à une solidarité et à une orientation qui leur 
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soient propres e ; spécifiques 

7» Reconnaître ux parents-'&nimateurii oeuvrant dans les organismes publics le 

droit comme les noyens de se réunir, de se perfectionner, de se solidariser et 

de se conscient! er< 

8. Reconnaître ue la formation des parents peut et doit se déployer non pas 

seulement selon 'axe traditionnel de l'intégration des parents à une structure 

territoriale, ma s que cette formatior exige et va exiger de plus en plus — 

avec l'avènement de la télématique — un déploiement et une implantation se 

faisant par l'ac ueil et l'intégratior des parents à des structures constituées 

selon des intérê s communs, et surtout selon des appartenances communes. 
i 

9. Reconnaître e caractère proprement politique des décisions concernant les 

rapports devant xister entre les organismes publics et privés, et poser que 

ces décisions ne peuvent pas être pris es par des fonctionnaires. 

10. Etablir, dé elopper la justice écucative et la démocratie éducative en 

posant que l'adu te s'éduquant en éducation populaire a droit à autant de res­

sources et d'appfia éducatifs et financiers que l'adulte recevant des cours 

académiques* 

II . Etablir et évelopper la justice et la démocratie éducative en accordant 

à l'adulte s'édu uant dans des institi tions de niveau élémentaire ou secondaire, 

le droit à recev ir "per capita'1 autant de ressources et d'appuis que l'adulte 

fréquentant le» nstitutions de niveav dit"supérieur". Exemple, rendre les 

budgets des Cent: «s d'éducation populaire proportionnellement équivalents aux 

budgets des CEGEi ou des facultés universitaires. 

12. Se situer e se définir spécifiquement par rapport au pouvoir intellectuel 

et à sa dominât! n de l'éducation des adultes. 
i 

13. Définir plus adéquatement les organismes intervenants en éducation des 

adultes en incluant l'ensemble des organismes. 
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14. Préserver les conditions d1émergence s d'organisées nouveaux, et prévoir 
i i


et soutenir l'apbort indispensable ( de$ organismes'non subventionnés. 
I


entrée de l'éducation des adultes à l'ère 15» Prévoir et commencer à réaliser 1

j \ 

de la télématique. ' empresser de considérer la maison, le 16. Vu la technologie télématique, s 
foyer ou la famille comme le principal milieu d'apprentissage du savoir, et le 

parent comme le principal éducateur. 



Gouvernement du Québec 
Ministère des Consommateurs, 
Coopératives et Institutions financières 
Service des compagnies 

LETTRES PATENTES 
(Loi des compagnies 3e partie) 

Le ministre des consommateurs, coopératives et institutions 
financières, sous l'autorité de la troisième partie de la Loi des 
compagnies, accorde aux requérants ci-après désignés ies 
présentes lettres patentes les constituant en corporation sous 
le nom de 

CARREFOUR QUEBECOIS DES TRAVAILLEURS 
DE LA FAMILLE 

Données et scellées à Québec, 

ifl 22 oc tobre 1976 

et enregistrées '*» 16 décembre 1976 

libro C-685 

folio 79 

Le Ministre 

/ 
/ ^ 

par 



— REQUÉRANTS


Les requérants auxquels sont accordées les présentes lettres patentes sont: 

Nom el prénoms Profession Adresse 

GILLES LACROIX ADMINISTRATES : 5 0 0  , des Bouleau*, Trois 
R Lviè 

JEAN-MARIE LABRECQUE PSYCHOLOGUE 3 5 0  , I le aux Castors, 
Berthierville 

BERNARD FORTIN ADMINISTRATEUR 6280 , 36e Av., Montréal 

2 —SIÈGE SOCIAL 

Le siège social de la corporation est situé à T r o i s - R i v i ê r e s 

3 — CONSEIL D'ADMINISTRATION 

Les administrateurs provisoires de la corporation sont 

Gilles Lacroix 

Jean-Marie Labrecque


Bernard Fortin


4 — IMMEUBLES 

La valeur des biens immobiliers que peut posséder la corporation est limitée à$ 100 , 000 . 00 



5 —OBJETS


Les objets pour lesquels la corporation est constituée sont les suivants: 

1­ Regrouper les bénévoles et les professionnels qui s ' intéressent
la question familiale. 

à 

2­ Permet t re à des individus,
famille de se réunir en vue

 groupes organisations, intéressés à la 
 de promouvoir des activités propres à: 

a)
b)

c)

 améliorer la connaissance des familles 
 améliorer la connaissance des modes d'intervention, 

préventive et/ou corrective, et leur utilisation 
 échanger ces connaissances entre les membres de 

disciplines différentes. 

3­ Faire des représentations auprès des instances publiques
sujets concernant l'avenir de la famille; 

 sur des 

4­ Collaborer avec des organismes nationaux et internationaux de 
la famille; 

5­ Etudier, promouvoir, protéger et développer de toutes manières 
les intérêts sociaux, économiques et professionnels de ses membres; 
organiser à cet effet des réunions, conférences et échanges de vues 
et établir un secrétar iat pour servir de lien entre ses membres ; 

6­ Imprimer, éditer des revues, journaux, périodiques et plus géné­
ralement toutes publications pour fins d'information, de culture 
professionnelle et de propagande; 

7­ Acquérir par achat, location ou autrement posséder et exploiter 
les biens meubles et immeubles nécessaires aux fins ci-dessus 
et fournir a ses membres et leurs invités les services de toutes 
natures en relation avec les buts de la corporat ion. . 



Gaston Gauthier

dans la revue Le Préscolaire de l'Association

d'éducation préscolaire du Québec

Octobre 1980f volume XX, numéro lr page S â 12,


Le parent, P*<iZm 

un participant aux activités scolaires 
ou bien 

un éducateur de premier plan? 

Commentaires sur l'énoncé 
de politique du MEQ en 
milieu défavorisé intitulé 

"L'école s'adapte à son milieu"


INTRODUCTION 
Le récent cahier du Ministère de l'éducation (MEQ) intitulé "L'école 

s'adapte à son milieu" mais surnommé "le cahier orange", en raison de 
la couleur de sa couverture veut aborder I ensemble des questions 
de l'éducation en milieu défavorisé II entend le faire en privilégiant 
certaines mesures Parmi ces mesures, il y a "la participation des 
parents de milieu défavorisé à l'éducation de leurs enfants (1) Au moment 
ou ce cahier semble vouloir inspirer certaines initiatives concernant 
les parents nous voudrions présenter ICI quelques commentaires 

Nous appuyons sur notre expérience auprès des parents nous 
voudrions contribuer a i élaboration d une certaine conception qui 
fasse une place plus adéquate au parent dans le domaine de 
I éducation C est pourquoi suite a ce cahier orange nous voulons 
traiter successivement des points suivants 1° des questions 
d orientation 2° de stratégies 3° de problèmes 4° de ressources 5° 
des étapes d un projet pour parents et 6° de certains enjeux 



1. QUESTIONS D'ORIENTATION 
Les auteurs du cahier oiange ont certes montré clairement leur 

bonne volonté a I endroit des pa.onts. mais nos d ia logue™! ï« s 
parents nous font croire que certaines questions fondamentales 
sont abordées par ces auteurs d'une façon fort différente de ce»le 
des parents eux-mêmes. Bien entendu, plus d'un parent saur f 
reconnaître leur bonne volonté, mais beaucoup de parents vont 
exprimer des doutes au sujet de certaines orientations du docu­

1.1 Oes "défavorisés" ou bien des gens solidaires 
Le mot •défavorisé" revient souvent dans ce document Or ilfsut 

d abord savoir que pour les personnes concernées ce terme es
considéré comme très offensant. Ce terme aura.t donc dû être évité 

Ceci dit. son usage même par le MEQ alors que les gens l'aborrpnt 
montre assez bien qu on se trouve devant un véritable problème 
Selon nous, ce qui manque fondamentalement, c'est rincaoar M  e 
tenir compte des solidarités des milieux et d'être avec les mmi «, 

Notre effort à nous doit, tout au contraire, soutenir et rechercher 
ces solidarités et tâcher a tout prix de les mériter. Donc les Sens nue 
nous voulons rejoindre ne sont pas des "défavorisés" au secours 
desquels il faut s empresser de voler. Non, ces gens, il faut que nous 
en soyons nous-mêmes, que nous nous identifions avec eux Car TU 
fond, les maux qui les frappent, comme l'économisme par exemple 
nous atteignent tout autant. Ainsi le point de départ de notre effort 
c est notre solidarité avec eux. C'est pourquoi c'est en partant du 
point de vue des parents eux-mêmes, ou c'est en tant que parents 
nous-mêmes que nous voulons aborder ces autres parent S 
sont eux-mêmes. K «"^qu i is 
1.2 L'éducation avant la scolarisation 

Avec ces parents, ce qui nous intéresse avant tout c'est leur
développement et leur prise en charge, et c'est la raison pour
laquelle nous voulons contribuer à leur éducation plutôt qu'à leur
scolarisation seulement. ««nuaieur 

Assez bizarrement, dans l'ensemble du cahier orange il se déaaoe 
a nette impression que ce cahier a été écrit par un quelconque 
Ministère d un système scolaire, bien plus que par un Ministère de 
I éducation. C est ce qui apparaît par e> emple quand dans 22 6 il 
est affirme qu'il s'agit de faire en sorte pour que les parents 
deviennent des intervenants privilégiés "pour le personnel scolaire" 
Ou encore autre exemple quand il est dit en 3.5.2 5 que K e n  t " 
lorsqu .1 est convenablement "utilisé", est en mesuœ de répondre à 
certains besoins éducatifs. On nous précise même que c'est au nom 
d un système que le milieu familial doit être "utilisé" comme nn 
utilise le matériel éducatif ou les lieux de rencontres!" En 4Y4 nn 
va même jusqu'à affirmer que l'école doit devenir la préoccupation 
majeure de la famille!!!! Enfin- mais c'est là une sortede s o Z  n 
utilisant une citation, le cahier va jusqu'à dire qu'il vise à une 
"récupération de l'enfance dans la famille". Cette prétention extrême on 
I affiche d une façon fort étonnante puisque quelqueslignes T u  s 
haut, on avait fait état du fait que de nombreuses recherches 
reconnaissaient l'influence prépondérante du milieu familial 
Comme si le cahier voulait montrer qu'il était prêt à défier m

mêmes recherches qu'il cite lui-même.

1.3 Une approche d'accompagnement plutôt que d'Intervention


Tout le texte du cahier orange semble vouloir faire croire que d'un

côté il y aurait une sorte de masse anonyme de parents oassik ei

incompétents, et que de l'autre il y aurait le Ministère sorte de

valeureux champion du développement de l'enfant qui s'aoDrèto à

"intervenir . Dans ce genre d'intervention, c'est le Ministère QUI se

donne le premier rôle auprès de l'enfant considéré par lui comme

"défavorise et qu'il s'agit de secourir. wnw


Notre effort à nous suivra plutôt une démarche d'accompaone­

ment laissant le premier rôle éducatif au parent lui-même même et

surtout s il est "pauvre" ou économiquement faible. Par exemple au

lieu d une activité du genre •'maternelle-maison", nous préférerons

une activité simplement "maison" où le parent est lui-même le 
premier acteur d'une pédagogie qui est la sienne 
1.4 Une approche aidant la recherche d'une conscience et d'une solidarité 

Le cahier orange semble encore vouloir s'en tenir â des 
interventions et à des activités ponctuelles. Ainsi, la solidarité des 
parents entre eux n'y semble pas être recherchée pour elle-même 
Par exemple, le regroupement des parents y est perçu, comme "une 
formule en 3.6.8. ou comme un "instrument" 

Notre effort à nous devra aller beaucoup plus loin et considérer la 
recherche de la solidarité entre les parents comme un but tout à fait 
majeur, autant que peut l'être pour nous la recherche dune 
conscience parentale. C'est qu'il s'agit de convier le parent à agir 

non seulement dnns le champ de la scolaiisation ou dans les bornes 
de l'éducation scolaire. S'il nous faut tellement la solidarité des 
parents ' 'est qu'ils doivent agir dans la communauté éducative ou 
dans la cite (ducritive elle-même. Ce qui inclus l'école et la dépasse 
très largement 
1.5 Le parent, un éducateur à part entière 

Le cahier ofange considère le parent au mieux comme un 
"auxiliaire" ou un "collaborateur", ou enfin comme un "associé". Il 
ne dit pas que le parent n'a aucun rôle. Non, au contraire le cahier 
orange donne un rôle au parent mais il s'agit d'une sorte de rôle qui 
fait toujours dépendre l'action du parent du rôle de quelqu'un 
d'autre En d'autres termes, si le cahier orange n'avait pas son 
système scolaire à faire fonctionner, il ne verrait absolument aucun 
rôle éducatif à confier au parent1 De plus, le cahier donne 
l'impression de percevoir le parent comme une sorte de dépanneur 
bénévole de son système. 

Pour c.o. qui nous concerne, nous voyons là une sorte de double 
piège pour le parent D'abord, concernant les tâches de dépanneur, 
nous estimons fort périlleux d'y convier le parent dans les 
circonstances actuelles, alors qu'à l'école le parent ne dispose que 
d'un très faible statut (celui d'avoir un enfant inscrit à l'école). A 
notre avis, les structures mises en place récemment telles que le 
comité d'école et le comité d'orientation sont des progrès à certains 
égards, mnis ne compensent absolument pas pour la faiblesse du 
statut du parent dans l'engrenage scolaire actuel. 

L'autre piège, c'est évidemment de tendre à "scolariser" et à 
"systématiser" les capacités éducatives propres au parent. C'est 
que notre vision n'est pas faite seulement d'un système à faire 
fonctionner, mais notre vision c'est l'éducation elle-même, c'est la 
cité éducative où le parent apparaît comme un éducateur à part 
entière avec ses moyens, sa pédagogie, ses champs, ses territoires 
pédagogiques et sa mission éducative à lui. C'est très différent 
d'une simple participation aux activités d'autrui. 
1.6 L'enfant, le parent et la famille 

Même si parfois il semble s'y essayer, le cahier orange ne
parvient pas à parler adéquatement de la famille et son discours
devient encore plus négatif quand il parle des familles des milieux
défavorisés. 

Une fois qu'il nous a dit que fa famille présente aujourd'hui des 
structures différentes. (3.6.6.), et qu'il nous le répète en 6.4.. on sent 
que pour parler de la famille, notre cahier a le souffle assez court. 
S'il y parvient en quelques passages, c'est toujours en citant des 
travaux de recherches faits ailleurs comme en 3.5.7. et en 3.5.9. 
Mais il le fait sans conviction et sans compréhension véritable de la 
famille en tant que milieu éducatif à part entière. 

C'est sans doute pour cette raison, c'est-à-dire parce que pour lui 
la famille est sans importance qu'il n'intervient qu'auprès des 
enfants déjà âgés de 4 ans. Tout ce qui est considéré comme 
absolument majeur pour l'éducation de l'enfant par l'ensemble des 
experts de ('UNESCO, c'est-à-dire les années de0 à 3 ans. notre 
Ministère lui s'en considère exempt. A la vérité, ce silence et cet 
oubli du Ministère envers les enfants de 0 à 3 ans est inexplicable 
pour un Ministère de l'éducation, mais se comprend s'il s'agit d'un 
Ministère d'un système scolaire, ou d'un Ministère des écoles. 

Mais ce sont les familles et les parents des milieux qu'il dit 
"défavorisés" que le cahier orange traite le plus durement. En voici 
quelques échantillons D'abord en 4.1.4. il est dit qu'en milieu 
défavorisé "les parents peuvent difficilement apportera leurs 
enfants un soutien léel. continu et efficace pour favoriser leurs 
apprentissages"; puis en 4.3.1 8. "les familles sont bien mal 
préparées pour aider les enfants à atteindre les objectifs du 
système scolaire": en 4 4.4.6. "l'école en milieu défavorisé peut 
difficilement compter sur la famille"; en 4.4.4.7. "la famille n'offre 
pas à l'enfant le matériel qui en d'autres milieux sont offerts par la 
famille"; enfin en 5.1 3. "la famille peu scolarisée peut difficilement 
donner à l'adolescent le soutien, la motivation et l'information dont 
il a besoin". Après avoir dit tout cela de ces familles et de ces 
parents, assez curieusement, le cahier orange parvient quand 
même à dire en 6 4. que le rôle des parents est important. Soit! mais 
à lire attentivement, on s'aperçoit que cette importance si subite­
ment redécouverte ne semble valoir que dans la mesure où il s'agit 
de leur offrir, les services du MEQ, comme si cette importance se 
trouvait bien plus du côté de ces services eux-mêmes que du côté 
des parents Bien entendu, ceci n'est pas dit pour arrêter les 
services du Ministèie. mais seulement pour contribuer à situer 
notre effort Car pour notre démarche d'accompagnement, la lecture 
du livre oiange permet déjà d'établir certains éléments de stratégie. 
Mais, eu égard à I impact éventuel du cahier orange, notre stratégie 
doit se prccisGf encore 



2. ELEMENTS DE STRATÉGIE 
2 1 Le tout premier point d'une sttatégie d'accompaçîiMmr-nt (les 

parents, c'est l'identité proprement parentale du patent Ç.Î consiste 
à reconnaître la condition parentale dans sa globalité et dans toutes 
ses dimensions. Il ne suffit pas non plus de se bot net ,i ne le voir 
seulement comme celui qui a un enfant insct it a l'école comme le 
fait la loi 30. Non, cette identité parentale doit signitiet et inclure 
une capacité de penser, d'aimer et d'agir propre au patent et par 
conséquent des façons propres et spécifiques au paient d'êtie 
éducateur et pédagogue. 

2.2 Ajoutons que c'est d'abord au parent lui-même qu'il incombe 
de s'identifier ainsi Cette identification se fait pat des pi ises de 
conscience successives. S'étant reconnu lui-même pioytessive­
ment dans sa condition parentale, le parent se montre alors plus 
apte à reconnaître les autres éducateurs adultes de son enfant ou 
les autres agents ou acteurs de l'éducation, tels le système scolaire. 
leMEQ, l'enseignant, etc. 

2.3 II va sans dire qu'alors on ne parle plus "d'utiliser le parent, 
qu'on ne se contente plus d'en faire un auxiliaire. Les termes de 
'collaborateur" et "d'associé" peuvent encore lui être appliqués 
mais seulement d'une façon bilatérale ou d'égal-à-égal, par exemple 
en disant que si le parent est collaborateur de l'enseignant, celui-ci 
doit l'être tout autant du parent. 

2.4 II s'ensuit également que le parent peut et doit agir de façon 
autonome dans les champs éducatifs qui sont les siens propres. 

2.5 S'il s'agit de la formation des parents, diveises conséquences 
en découlent. Evouuons-les brièvement: 
a) cette formation appartient aux parents eux-mêmes, 
b) elle est préférablement faite par d'autres parents ou pai des 
personnes qui reconnaissent pleinement la condition parentale, 
c) cette formation du parent veille à le situer dans sa propre famille 
et vis-à-vis son propre enfant, et ceci avant même de le rapprocher 
du système scolaire, car elle tend d'abord à rapprocher le parent de 
ses enjeux éducatifs à lui, 
,d) ceMe formation du parent se fait en prenant le parent dans sa 
référence à ses propres milieux de vie que sont sa propre famille et 
la communauté où il vit, et non seulement face à l'école, mais en se 
référant aux divers milieux de vie et d'éducation. 
e) ainsi dans cette formation, les parents se rapprochent d'abord de 
leurs enfants, d'eux-mêmes, (Se reconnaître) et entre eux". Quand 
ils ont l'occasion de le faire, l'école trouve alors en eux des 
interlocuteurs plus valables. 
f) Dans la formation des parents, le format heures-cours" rend de 
très grands services, mais comme il ne suffit pas, dauties formats 
sont requis, tels la formation d'équipes, de leaders, etc , car cette 
formation est proche de l'animation des communautés. 
g) Les contenus importants de cette formation sont par exemple 
d'abord la relation du parent avec son enfant, ou son adolescent, la 
personnalité du parent et celle de l'enfant, le rôle du parent dans la 
motivation et le soutien de l'enfant. 
Une fois acquis, ces contenus préparent le parent à étudier ensuite 
les complexités du système scolaire. Ou mieux encore, une fois 
lui-même confiant et "perfectionné" dans sa propre condition 
d'éducateur, il est davantage préparé au dialogue avec les autres 
acteurs de l'éducation Mais cette formation se déploie encore plus 

.	 adéquatement si elle prend le temps de repérer sa piopie

problématique et de s'y situer.


3. PROBLEMATIQUE D'UN EFFORT AUPRES DES PARENTS 
En plus de se situe! comme tous les autres citoyens dans une 

problématique sociale difficile et mouvante, ou les différents 
pouvoirs s'entrechoquent et s'effritent en même temps, en plus 
d'être la victime impuissante - dans sa propre chair et dans celle de 
son enfant - des nombreux conflits et affrontements sociaux; donc, 
en plus de partager la problématique de tous, le parent a sa propre 
problématique et ses propres problèmes. En voici quelques-uns: 
3.1 l'état difficile de leur relation avec leur enfant; il est connu que 
l'enfant d'aujourd'hui est plus dur et qu'il l'est de plus t;n plus; 
3.2 la violence faite aux enfants, exemple: depuis que des enfants 
ont été jetés en bas du Pont Jacques Cartier, beaucoup de mères 
vivent dans la peur pour leurs enfants: 
3.3 l'éclatement des couples, soit l'effet insécurisant de la vue de 
tous ces couples qui se séparent autour de soi. soit la brisure de sa 
propre relation conjugale; 
3.4 l'absence du père ou sa non-paiticipation a l'éducation; 
3.5 l'isolement des familles et des parents non soutenus pai une 
solidarité active, 
3.6 le chômage et ses ravages dans la famille; 
37 la dénatalité qui affaiblit les parents en t.iconii.tni une société 
étranqeie a l'enfant cl au paient 

Une problématique parentale peut et doit certes puiser à ces 
problèmes comme elle doit se nourrir à ses propres ressources. 

4. RESSOURCES DES PARENTS 
Notre expérience et en particulier nos observations à l'intérieur 

du projet Relation parent-enfant (R.P.E.). nous amènent à devoir 
considérer les ressources des parents comme une sorte d'évidence 
fortement et massivement établie. Alors que d'autres "intervien­
nent" dans les milieux défavorisés et n'y rencontrent que des 
familles et des parents à "problèmes multiples," assez curieuse­
ment nos animatrices n'y rencontrent que dçs parents à "res­
sources multiples". 

C'est que face aux défis de l'éducation de son enfant, tout parent 
dispose de très forts atouts. Il y a en tout premier lieu son amour de 
l'enfant et l'attachement de l'enfant envers lui. Il y a une créativité 
éducative propre au parent. Le parent peut tabler sur la continuité 
de sa relation à l'enfant. Il peut aussi compter sur la globalité de 
cette même relation pour aider l'enfant à situer ou à intégrer ses 
apprentissages. Il possède aussi une pédagogie absolument supé­
rieure dont il donne une démonstration irréfutable et évidente dans 
l'apprentissage de la langue maternelle par l'enfant. De plus, qui 
mieux que lui peut supporter la motivation de l'enfant? 

Mais puisque le cahier orange dans ses passages sur l'évaluation 
(soit en 4.4.6.0 à 4.4.7.0 ainsi qu'en 7.1 à 7.3), semble y parler du 
parent d'une façon fort restreinte, parlons donc un peu des 
capacités du parent face à cette même évaluation. 

En effet, le cahier orange semble limiter beaucoup ces capacités 
du patent. En 4.4.6.4. et 4.4.6.8., la seule chose qu'il demande au 
parent c'est de recevoir les résultats et l'information au seul niveau 
local de l'évaluation. 7.2.1.4. Notre cahier n'admet pas le parent à 
l'évaluation des deux autres niveaux, soit l'évaluation des objectifs 
et des programmes. 

Pour l'essentiel, notre cahier orange ignore donc les capacités du 
parent dans l'évaluation. Pour le comprendre, il suffit de se reporter à 
un article de Hope Jensen Leichter (2). Dans cet article. Leichter 
décrit l'évaluation qui se produit à l'intérieur de la famille. Citons 
en deux extraits: 

"Non seulement le processus d'évaluation exerce-t-il une 
influence constante au fur et à mesure que les membres 
d'une famille donnée deviennent conscients de leurs propres 
aptitudes et de leurs propres attributs, mais la façon 
dévaluer les évaluations devient un moyen par lesquels les 
membres de la famille apprennent à apprendre... apprennent 
le processus critique..." (3) 

"..L'analyse des processus d'évaluation qu'emploie la famille 
devient un moyen particulièrement utile pour cerner les inter­
prétations du monde, (ou pour reprendre les termes de Berger 
et Luckman, les modes de conception et d'application "des 
constructions sociales de la réalité"). Bien que ces interpréta­
tions de la réalité peuvent se fixer ou se stabiliser, il importeau 
plushautpointquandonchercheàcomprendrelessubtilitésde 
l'interaction au sein de la famille, de considérer cette forme 
d'interprétation comme "un processus qui est en soi forma­
teur et innovateur". L'interprétation façonne des significa­
tions qui ne sont pas encore déterminées, modifie ces 
significations selon que l'exigent des situations différentes et 
tianslorme les significations selon que les situations sont 
transformées par l'évolution sociale. C'est un champ d'inte­
raction extrêmement important, surtout à une époque où le 
changement social est fondamental et constant, car il nous 
permet de "dénicher" des lignes de définitions et des réseaux 
de rapports mouvants". (4) 

Ces extraits de Leichter évoquent déjà assez bien les capacités 
d'évaluation que le parent possède à l'intérieur de la famille. Mais 
ses capacités d'évaluation, le parent peut aussi les exercer à 
l'extérieur de sa famille. Un exemple tout récent vient d'en être 
fourni dans la "Recherche sur le projet Relation parent-enfant" 
réalisée par une équipe de quatre parents. (5) Le rapport de cette . 
recherche fait voir une démarche de type recherche-action impli­
quant un effort collectif d'un grand nombre de parents, et 
s'imposant d'explorer une dimension longitudinale d'une durée de 
cinq années. Dans ce rapport, on n'a pas voulu s'en tenir aux 
entêtes traditionnels de l'évaluation académique. On a préféré un 
mode d'évaluation de type "recherche-action" centré sur les 
parents eux-mêmes, réalisé et contrôlé par eux. Ainsi, on a tendu 
veis une sorte d'évaluation directement reliée aux sujets évalués, 
c est -à-dire les parents eux-mêmes On a voulu une sorte d'éva­
luation qui contribue directement a l'action que des parents 
conduis,lient aupies de d'nuties parents 



qui contribue 
directement à l'action qt nta conduisaient aupieb de 
d'auties patents. 

II est donc our nous tout a lait évident que des formes tios 
concrètes d ev -luation de questions absolument fondamenhipç 
sont accessibles aux parents eux-mêmes, autant à I intérieur rio 
leur famille que dans les milieux de vie où ils se trouvent Selon 
nous, au lieu de confiner les parents à un rôle passif et très 
mineur dans l'évaluation de type académique, nous devons 
privilégier des modèles d'évaluation propres aux parents eux 
mêmes. De plus, ce que nous disons ici au sujet de l'évaluation 
vaut aussi pour les autres parties du processus éducatif telle 
l'analyse des besoins éducatifs, la définition des objectifs ou h 
programmation. Nous ne voyons pas pourquoi les parents en ' 
seraient exclus. (Mais à vrai dire, parler ainsi en termes de 
"besoins d'objectifs et de programme" c'est déjà parler en lan­
gage scolarisant), Mieux vaut l'éviter et regarder plutôt les 
étapes de l'implication des parents. 

5. LES ETAPES D'UN PROJET POUR PARENT

Le cahier orange semble prendre pour acquis que les étapes du 

cheminement du parent seront les mêmes que les étapes du 
fonctionnement du système scolaire. Car en voulant que le parent 
participe au "fonctionnement" de l'école, (4.4.1.9) le cahier oranoe 
ramène le parent à n'être qu'une des composantes de son propre 
système. S'il en est ainsi, ou si le projet éducatif dont on parle est 
seulement un projet de l'école ou un projet scolaire, pour nous il est 
bien évident que la réponse des parents risque de continuer d'être 
assez faible, ou bien si elle est positive, risque de se limiter à faire 
seulement un peu mieux tourner la machine scolaire. 

On ne se rend pas assez compte que pour le parent les étapes de 
son implication diffèrent beaucoup selon qu'elle se fait pour l'école 
ou pour l'éducation; selon qu'elle tend à la scolarisation ou bien au 
développement de l'enfant; selon qu'on convie le parent à n'être 
qu'un des éléments du système scolaire ou bien à être un acteur 
éducatif à part entière dans la cité éducative; selon qu'on l'invite à 

. être l'auxiliaire d'une pédagogie scolaire dirigée par d'autres ou 
^ l'acteur principal d'une pédagogie parentale qu'il contrôle lui-même 
Cv.:.:: Le projet R.P.E. nous a permis d'apercevoir certaines des étapes 

de l'implication des parents quand elle se fait dans une perspective 
propre aux parents. En voici quelques-unes. 

Il y a d'abord un premier pas concret. C'est-à-dire que les parents 
commencent à s'impliquer dans une activité concrète, par exemple 
"suivre un cours" qui les intéresse et qui traite explicitement de l'un 
ou l'autre des aspects de leur condition parentale. Disons-le 
clairement, certains parents cessent là leurs démarches Mais Dour 
d'autres, c'est là seulement une 1 ère étape. 

Avec ces autres, si on continue l'effort et si avec eux d'autres 
aspects de leur condition de vie sont explorés, on assiste alors à 
l'apparition chez-eux d'un sentiment de confiance en eux-mêmes et en 
leurs ressources propres auprès de l'enfant. Comme si leur identité 
en tant que parent, en tant que mère ou père s'en trouvait fortifiée 
Cette apparition de la confiance c'est la deuxième étape. 

Puis comme les parents font ce cheminement en groupes avec 
d'autres parents et sous l'impulsion d'un animateur qui se définit 
lui-même comme parent, on assiste alors à l'émergence d'une 
solidarité parentale. C'est là la troisième étape et selon nous son 
importance est absolument cruciale et décisive. 

Puis comme quatrième étape, la réflexion et le partage entre 
parents se poursuivant et s'approfondissant toujours davantaqe 
on voit apparaître sous des formes diverses, une sorte de conscience 
parentale, ou du moins une recherche de conscience parentale 
c'est-à-dire une certaine sensibilité et une certaine vision de fond ,iu 
sujet des questions d'intérêts communs pour tous les parents 
d'aujourd'hui, et non seulement pour les membres du groupe C'est 
la quatrième étape. 

Il s'ensuit comme naturellement et c'est la 5ième étape, qu'un agir 
collectif ou au moins un désir ou une volonté d'un agir collectif se 
manifeste alors. Il est donc naturel que des leaders nouveaux 
apparaissent et des équipes se forment. Ca. les parents se donnent 
alors une sorte de praxis d'actions concrètes qu'ils mènent 

^ • • • l u x - m ê m e s . 

••-••-• Ensuite, on s'aperçoit que des conceptions ou des perceptions 
communes sont non seulement senties mais nommées On voit 
alors les parents se dire en tant que groupe et se dire au reste de l,i 
société Une terminologie nouvelle et propre leur sert de lanqaqe ' 
commun C'est la 6ième étape. 

Puis c'est l;i Zteme étape, celle de "l'institution". C'est-a-dire que

les groupes rie parents ou bien tentent de se constituer eux-mêmes

en mini-institution, ou bien s'appliquent à se situer face aux

institutions existantes


Enfin. In 8ièmo étape, c est celle où par effet d'entraînement ou

par mode d'exemplarité, les parents voient d'autres qu'eux s'empa­

rer de leurs ftnvarux ou de leurs thématiques pour les intégrer a

d'autres ensembles C'est l'étape de l'apport culturel.


Ces 8 étapes qu'on vient de lire ne se présentent pas nécessaire­

ment dans l'ordre ni dans le rang selon lequel nous les avons

décrites Parfois, elles s'inversent, parfois elles se superposent.

Toutefois, on voudra bien en remarquer la configuration dynamique

et ascendante Dynamique parce qu'on la voit se construire peu à

peu. et ascendante parce qu'elle émane des milieux de vie

eux-mêmes


A noter également la sorte de montée ou de prise en charge

qu'elle implique pour les parents. Le corollaire inévitable d'un tel

cheminement c'est que seules les institutions les plus fortes ou les

plus sages voudront le soutenir entièrement; les institutions plus

craintives ou moins avisées se bornant à n'offrir aux parents que

"des cours", des services ponctuels, ou seulement des participa­

tions aux activités d'autrui corne l'est trop souvent la participation

des parents à l'école


Mais pourquoi faut-il aller si loin? ne peut-on pas s'en tenir à leur

participation à l'école? ne peut-on pas en rester à leur "donner des

cours"9 ne peut-on pas se contenter de "répondre à leurs besoins"?

Quelles sont les raisons ou quels sonUes enjeux en cause?


6. LES ENJEUX 
Le cahier orange semble retenir l'option de la "participation des


parents aux activités de l'école". Est-ce vraiment suffisant pour

sortir de éducation dite compensatoire? Est-ce vraiment suffisant

pour que I école s adapte vraiment à sorunilieu et n'aggrave DIUS

les injustices sociales? Est-ce suffisant pour que les enfants et les

parents des milieux populaires soient en mesure désormais de faire

face aux boulversements éducatifs et sociaux qui s'en viennent?


L expérience du projet R.P.E. nous ayant fait découvrir la

nécessite de s'appuyer fortement sur l'identité parentale d'affronter

une problématique propre aux parents avec les ressources des

parents eux-mêmes, et de cheminer par des étapes propres à des

groupes en train de se promouvoir, nous croyons que "la

participation" ne suffira pas et qu'il faut bien davantage dans un

projet pour parents. Précisons ici que notre conviction repose sur le

fait que le projet R.P.E. s'est largement déployé dans les milieux

populaire


Mais il peut s'y déployer encore bien davantage. Ne peut-il pas

s attaquer aux inégalités socio-économiques elles-mêmes? Ne

peut-il pas fortifier encore la solidarité des parents? ne peut-il pas

les aider à se préparer à l'ère de la télématique éducative qui va

marquer la prochaine décennie? Mais que va-t-il se produire en

éducation et dans la société quand, conscients et solidaires entre

eux et ayant désormais accès au savoir, les parents des milieux

populaires vont assumer leurs milieux de vie?


Gaston Gauthier 
Carrefour québécois des 
travailleurs de la famille 
5420, rue Bernières, 
Montréal, H1R1N1 

(1) Les deux autres mesures sont la lutte a l'analphabétisme et la formation 
professionnelle 

(2) Leichter Hopr Jensen ' Some perspectives on Family as an Educator" 
Teachers Collège Record vol 76. no2 Univ Columbta p 175 
(3) Leichter p 203 
(4) Leichtei. p ?1J 
(5)BodnarA DupteG . LcgaultC etLapomteG Recherche sur le projet 
Relation Parmi enfant projet Canada Travail, Montréal. 1980. cote 37 01815R 
297 a la Bibliothèque Centrale df la C f. C M 
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'?•'! <jt. '<- l'i • t*/%TP I T ^ ' J du i n j e t Rjlaticn jare.r.t enfant, 
irv-. rt'int -'.- -5: -n .*e ,ue,Geler, noir,,  i ] y a à f a i r e . Ce qu' 
; ont "i'- rû'~u'r\>'r ÎPIH*5 le«- | o in t j suivant:*: 

n : ' . t : Ce::.ot,t rv a l ' ' c ' ;',t k1 chique j a r en t , de chaque groupe de parents , 
de chaque intervenant, a", idateur ouanimatrice, " leaders" ouamis du projet . 

2: point: Rechercher l ' e n t r a i d e entre l esparents  et entre nous-mêmes, se 
•p.eit'-e en y%elat,-i<-n d'ace >n paiement des parents danr» leur marche,  et s ' a s ­
surer q u ' i l s vont v.r ^cirouver "avec" d 'aut res Parents . 

31- ; oint: S 'assurer que !'> rorra t ion desparents so i t f a i t e pardes parents , 
renV-c-cher une fr rrrit-i r. , d'unrumhlable par un semblable  et pour ce f a i r e , 
trav?..i]]er î 1-i forrhai i )n ccintirrie der, narentr-aninateurp.. 

4-' point : Tondre ^ C(; ̂ v.i -^aqne parent s ' i d e n t i f i e  e t se dise lui-même en 
tant ^ue }/ireni ^-\^^ Vi. "jj. •' r'c;parent, puis  f i ire en sor te que ceMJc" 
r" 'un !:;::(; ^ d'r»utror. p-ur "V-v(;'Mr un M Ĵ]i-}M> d'abord dans sa propre famille 
et ",f r. propre cnt(>u r-ije, j u i s avec l'ensemble des au t res parents et face 
a Zn soc ié té . 

5e f oint : Travai l ler ]oop> que l esparents s 'impliquent davantage dans la com­
:nu:nur autauto ett d llr o e  daiç a r.ociôté. et contribuer à la montée desparents en tar;t 
que nouvement ceci al et "ujturel. 

6e pDirvt,: Rejoindre 1er,rarer.ts .iù i l s sont, al ler au-devant d'eux autant 
ïïûfis leurs milieux de vie nii sont leur famille et leur quartier, ainsi que 
dnr.r leurs groupes d'aj:oart(jnancer;. 

7e point : Servir directement un nombre optimum de parents par l'action et 
reunir et ra l l ier leurs efforts de manière à rejoindre descentaines de 
milliers de familles et de jarents par des effets d'entraînement ou d'exem­

plar i té . 

8«? point : Rechercher pour les parents et leurs efforts la cohésion la meil­
leure qui est faite de la confiance que l'on place en eux. 

9e point: Procurer auxefforts desparents desencadrements souples et l é ­
gers queconstituent deséquipes spécifiques auxparents. 

IOe point : Procurer aux effort-r des intervenants anirnateurs(trices) des en­

cadrements souple^ et l é ^ r s que constituent des équipes spécifiques aux

intervenants .


ITo point: Soutenir l ' i n i t i a t ive , la créativité et l'eilan des intervenants

par le travail d'équipée et pour se faire, consolider constamment lavie

d'équipe.


I?s point: Prendre 1er rroyerv", les formats ou les méthodes qui conviennent

au/ iarmtr et A  l i fn-'^t,' ,r> CÏQ- parents, et pour ce faire, continuer a

prendre le .v.oyui des ce:/.; ut y ajouter d'autre^ rr.oyens, soit plu«* perso­

nali <••!'• :;oiiriur-, CGT-:IV

 Mu+'ii"or, '.iai° rans oublier de n.ettre sur pied les

T'UViinx cours. 

±) : poiri : Virer nr\n for"i+ le- don j-iront" fondée r i r }i condition to t a l e du

r irent et :ur r.er; variai i ' "r, ~,ori ^ -c i l tu r e l i e s .




pa~o 

' x r r t f ! ' ' "" 1 , • » J »,, r. "»n r - . - ̂  i {; î r q_ y, - ^ * „1 

u il-' >- facf \ l'i "iolcncc 3i ar» désir Ae l'urf..» l , 

4< / l i e e 

i . l  J i j j i L t 4 U . ' i - . l c* Li , 1 ' ' 1 ' *>ribif_, II n a t u r e à > v u e v o i r e t f a v ^ r i o e . ­
flv<L* 'TlwVwl  ,X l ^..^iil '^ 1 - i'^r..»atiofi d e j p a r e n t e t e l l e ' ^ ' ' e l l e a p p a r a î t 

Lro c'est une réal i té cA'je noijs appellerons 
C', F.L.C» 

point: Irité^rex" Ĵ IUL, hitl4w.tont la. formation du parent à la formation de 

?0o ; 'r.t: Cituer 1 * fwiT. itl^** Ju farv.nt dorio l'éducation des adultec (c ' es t ­
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Parents plus qu'efficaces /{( (


( texte sur la " philosophie "


du programme Relation parent


enfant)


Le projet Relation parent-enfant n'a pas encore trois ans


d'existence, mais la réponse que les parents veulent bien y faire


impose â tous ceux qui y collaborent un effort de réflexion.


Le présent texte est rédigé pour contribuer à cette ré­


flexion. On voudra bien considérer chacune des idées qu'il présen­


te comme une invitation au dialogue.


D'abord commençons par quelques " bonnes " idées courantes,


et semble-t-il, présentes dans notre programme. Ce que les parents


semblent apprécier c'est d'abord le caractère concret de notre pro­


gramme. Ils aiment et apprécient d'être aidés â prendre mieux cons­


cience de leurs besoins propres autant que des besoins de leur en­


fants •


Ce qu'ils apprécient aussi c'est de se perfectionner dans


la manière d'écouter leur enfant comme dans la manière de parler à


leur enfant. Car leur dialogue et leur présence â l'enfant tout au­


tant que leur conscience ( ou perceptiom de soi en tant que parent


et en tant que personne) s'en trouvent pour ainsi dire stimulées ou


interpellées.


A bien noter que les réalités évoquées par les mots " be­


soins "," écouter ", " parler "tpeuvent être saisies et intégrées


par certains sous le .chapeau d'une valeur comme l'efficacité. Cela


se comprend dans une société industrialisée comme la nôtre qui pri­




vilégie tellement tout ce qui concerne le rendement économique et


la valeur efficacité. Cela se comprend, et cela peut être accep­


table pour autant que cela aide vraiment des parents, mais cela


ne suffit pas à rejoindre en profondeur la condition du parent.


Semblablement la dynamique de la relation parent-enfant


peut parfois être considérée comme la dynamique d'un jeu.. Il ar­


rive en effet que dans certaines occasions le parent et l'enfant


se retrouvent l'un en face de l'autre comme deux joueurs.


D'autre part dans une société de loisir et dans une so­


ciété qui valorise le jeu et le sport comme c'est notre cas en Amé­


rique du Nord, il faut s'attendre qu'à un moment ou l'autre certains


voudront considérer et faire considérer le parent comme un joueur et


son enfant comme un autre joueur qui tous les deux doivent appren­


dre à ne pas vouloir être " gagnant " ni M perdant ".


Dans une société valorisant le jeu, il est compréhensible


après tout de considérer ainsi le parent comme un joueur* Cela se


comprend certes mais cela ne suffit pas à rendre compte de la dyna­


mique de la relation parent-enfant. Cela ne suffit pas parce que la


relation parent-enfant est une relation plus englobante que la rela­


tion de jeu.


Mais qu'est-ce donc que le parent? Qu'est-ce donc d'être


parent? Qu'est-ce donc qu'être parent aujourd'hui? Ces questions


sont fondamentales et se trouvent d'une façon implicite derrière


beaucoup de questions ou de réflexions de parents. Comme aussi il


va sans dire derrière tout notre programme.


L'embarras qu'on ressent au moment d'essayer de répondre â


de telles questions est causé par de divers facteurs.


D'abord parce que le concept " parent ", comme le oon­


cept famille, renvoit chacun de nous â des aspects à la fois intimes


et intenses de notre propre vie, à des dimensions tantôt gratifiantes




et tantôt pénibles de notre vécu. Ensuite il est difficile de


tenter de dire ce que c'est d'être parent parce que nous man­


quons de termes convenables et appropriés* Cette absence de


termes, de définitions comme l'absence d'une problématique pa­


rentale, certaines bonnes volontés tentent de la combler. Ain­


si telle sociologie qui ramène le parent â n'être que l'exerci­


ce de rôles, ou bien telle psychosociale qui réduit la famille


â n'être qu'un mini-groupe ou bien le parent à n'être qu'un

11 communicateur ". (Si bien qu'entre le parent et l'enfant il


n'y a plus de paroles mais seulement des " signaux "«)


Enfin dire ce que c'est d'être parent c'est difficile


surtout et principalement parce que le parent n'est pas aujour­


d'hui un être valorisé chez nous.


Les parents ne disposent pas de syndicats ni de corpo­


rateurs professionnelles pour assurer la défense de leurs inté­


rêts. Des intervenants de toutes sortes voire de tout acabit,


individus et institutions à buts lucratifs ou non, prétendent


venir remplacer le parent ou bien lui dire quoi faire, ou bien en­


core venir "intégrer" le parent. On veut par exemple que le parent


vienne cautionner un système scolaire qui n'est plus fait pour son


enfant ni pour lui adulte..•


Plus fondamentalement encoref la dévalorisation du parent


est tragiquement reflétée chez nous par la dénatalité. La présen­


te dénatalité québécoise indique bien qu'il n'est plus du tout bien


porté aujourd'hui d'être père ou d'être mère.


Toutes ces considérations suffisent, semble-t-il, à expli­


quer pourquoi il est aujourd'hui difficile de dire ce que c'est d'ê­


tre parent.




N'allons pas pour autant nous esquiver et refuser d'es­


sayer de répondre. Notre engagement face aux parents nous l'inter­


dit.


Disons d'abord qu'être parent, c'est d'abord et initiale­


ment çtre a l'origine et comme à la source de la vie humaine, c'est


être comme l'initiateur d'un autre être humain. C'est la personne


en tant qu'elle appelle à l'existence humaine une autre personne.


En ce sens le parent c'est fondamentalement un créateur


ou un procréateur. Car il pose un autre être humain dans la vie.


Etre parent c'est aussi une dimension de la condition hu­


maine: c'est une nouvelle identité qu'on acquiert en devenant pa­


rent. Car on devient alors " pêre-de " ou " mère-de" quelqu'un. Il


s'ensuit que la personnalité du parent se trouve donc radicalement


transformée et considérablement élargie. En effet la personnalité


une fois devenue une personnalité parentale est obligée de se si­


tuer d'une nouvelle façon face â elle-même «face aux autres et face


â l'environnement»


Devenir parent c'est par exemple devoir se situer nouvel­


lement dans l'espace comme dans le temps. Devenir et être parent


suppose et exige qu'on va devoir chercher un habitat adapté à a&


condition de parent.


« Etre parent c'est même reconnaître que l'âge d'une vie hu­


maine dépasse l'âge de l'individu. Ainsi par exemple le père de fa­


mille va acheter une assurance vie parce que fondamentalement il


croit qu'après sa mort ses enfants vont le continuer lui. C'est donc


ajouter au temps disponible â une vie que d'être parent.


Etre parent c'est aussi devoir se situer d'une nouvelle fa­


çon face à la société. Par exemple le parent n'est pas affecté de


la même manière par le chômage ou par la fermeture d'un hôtipal pour


enfants que le non parent.




En un mot être parent c'est dépasser considérablement


la dimension strictement individualisée de la personne. C'est


ce qui explique à la fois qu'il peut être aujourd'hui troublant


ou emballant d'être parent et aussi c'est ce qui explique que


beaucoup d'individus vont de nos jours refuser de devenir parents,


Car si devenir parents, c'est comme on l'a dit être invité â chan­


ger sa condition de vie, il va de soi que ceux qui ne le veulent


ou ne le peuvent pas ne deviendront pas parents.


ETRE PARENT, C'EST ETRE " EN PLUS "


Une autre manière de dire ce que c'est d'être parent ce serait peut


être de dire que le parent c'est une personnalité qui vit "en plus" *


en plus de temps, en plus d'espace, en plus de vie sociale. A l'in­


verse» être non parent c'est vivre " en moins " du moins sous l'aspect


proprement parental* (Bien entendu nous ne nions pas qu'il j a d'au­


tres facettes de la vie humaine qui peuvent être maturantes et enri­


chissantes et qu'il y a d'autres manières de vivre " en plus "•)


ETRE PARENT, C'EST UN PRIVILEGE


Allons plus loin. Certains indices tendent à monter qu'être parent


c'est entrain de devenir une question de privilège. Car avec l'avè­


nement des moyens efficaces de planning des naissances, l'accession


au statut de parent devient inaccessible â une quantité de personnes.


En tout cas ces moyens permettent â beaucoup de gens soit de dire oui


soit de dire non â la parternité comme â la maternité.


De ce fait, un nombre important d'individus peuvent ainsi


se refuser à devenir parents. Ne discutons pas les raisons ni les mo­


tifs qui fondent leur attitude. Constatons simplement le fait brutal


et massif: au Québec nombre de gens ne veulent pas ou ne peuvent pas




être parent aujourd'hui.


C'est en pensant â ces gens que nous avons affirmé que


le fait d'être parent devient en quelque sorte un " privilège "


pour un groupe relativement restreint de personnes. D'autres


époques que la nôtre accordaient la condition d'être parent à un


plus grand nombre de personnes* Aujourd'hui être parent au Qué­


bec, ce n'est plus le fait de tout le monde, mais de certains


" privilégiés ". :


Ces " privilégiés " eux-mêmes n'apprécient pas néces­


sairement ni toujours les avantages de leur condition car notre


société est foncièrement antiparentale et dit constamment aux


parents les désavantages et les limites de leur condition. Que


la condition d'être parent donne l'opportunité de développement


pour la personnalité et la chance de poursuivre sa maturation,


c'est un fait indiscutable9 mais notre société veut bien ignorer


ce fait.


Ceci étant posé, ou voudrait en tiré certaines consé­


quences pour le programme Relation parent-enfant.


D'abord pour dire que ce programme veut d'abord et es­


sentiellement être une valorisation du parent, de la mère et du


père. A noter qu'il s'agit d*une valorisation non pas abstraite,


mais de la valorisation des parents d'aujourd'hui tels qu'ils


sont,' donc de parents concrets* Ensuite pour souligner que si le


programme recourt â une certaine méthodologie et à une certaine


mise en forme pédagogique, et s'il présente certains moyens tech­


niques, le programme Relation parent-enfant veut situer la rela­


tion parent-enfant â un niveau plus fondamental, être parent


c'est bien davantage que de contrôler certaines techniques même


si certaines techniques peuvent s'avérer utiles.




D'autre part, le programme Relation parent-enfant


ne veut pas se limiter à aider les parents pris et considérés


isolément les uns des autres ni en les coupant de leur commu­


nauté. Ainsi quand notre pédagogie suggère de recourir à


l'apprentissage du semblable par le semblable (peer learning)


c'est certainement pour des raisons d'apprentissage mais c'est


aussi pour permettre au parent de relier l'apprentissage qu'il


fait â son propre milieu de vie* Autre exemple quand nous abor­


dons dans notre programme le module de l'environnement, la pré­


occupation communautaire du programme devient évidente.


En d'autres termes, notre programme devient compré­


hensible et sa dynamique ne s'exprime que dans une recherche de


solidarité entre les parents*


Dans une recherche de prise en charge aussi. Depuis le


début du programme il a été fait appel â des parents pour animer


ce programme. Maintenant le programme vit et se développe sur 

cette lancée. Le dynamisme du programme c'est un dynamisme de pa­

rents* 

Rien d'étonnant que tous ceux qui animent ce programme


ont le sentiment d'être pour ainsi dire entraîné par une sorte de


courant vital.


Sous l'influence de cette vitalité, le programme s'est


déjà considérablement modifié. On s'aperçoit facilement que Rela­


tion parent-enfant est devenu " Se reconnaître comme femme", " Re­


lation parent adolescent " etc, donc qu'il est devenu multiforme.


Ces formes que prend le courant sont apparentes et mêmes évidentes,


voire même mesurables.


4


II faut seulement un peu plus d'attention pour remarquer


que Relation parent-enfant ce n'est pas seulement une technique ef­


ficace, mais que c'est aussi et surtout le parent qu'on tente de per­




cevoir comme une personnalité " en plus rt, que c'est aussi une re­


cherche de solidarité et de prise en charge par les parents de leur


condition propre, que c'est en un mot une valorisation du parent


pris globalement*


Comme par définition des parents sont des créateurs de


vie n'est-il pas inévitable que leur programme soit en pleine vie et


croissance?
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Voici reproduits, ici, les cartons tels qu'affichés à cette


journée.


L'écoute active


1. Silence, présence (effet de support contre la solitude)


2* Mots d'ouverture - Je suis prête, je t'écoute 

(effet de démarrage) 

3» Interjections : ah! oui, ah! bon 

(effet de tremplin) 

h. Reformulation du contenu : (effets, être écouté 

"Ton miroir" objectivation ____ Je lui renvoie 

nouvelle perspective) 

5« Reformulation de l'émotion : (effet: être compris à partir du 

non verbal) 

6. Reformulâtion d'un eentiment: (effet de clarification) 

NOTE; Une étape ne suit pas nécessairement l'autre. Ce qui importe:


le respect - de la personne


- de son rythme»
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L'écoute active ••• et puis après ?


Autres rôles du parent :


• Informer


- Sécuriser


- Situer dans le temps


- Confronter avec la réalité


- Partage ta propre expérience d'une situation semblable


- Simuler une situation


- Stimuler par du renforcement positif ou autre


- Donner un défi


- Prendre soi-même position


• Rappeler un vécu de 1*enfant dans une situation semblable


- Utiliser le temps pour permettre à l'enfant de vivre son sentiment


- Suggérer différents eomportements


- Autres


Es-tu d'accord avec ces différents rôles du parent? Pourquoi?.•• Quand?


A quelles conditions?


Autres rôles apportés par les participants a cette journée:


- Inviter l'enfant à dessiner pour compléter l'écoute


- Interroger l'enfant sur différentes possibilités de comportements


Durant cet atelier, nou avons été amenés à réfléchir sur "y a-t-il


un après ••• l'écoute active " du parent*


Tout au long de notre réflexion, nous avons été portés à préciser


"C'est quoi écouter" alors, vous trouverez donc dans les pages qui suivent;


1» Ecouter, c'est •••


2* Réserves et Objections ou "Après"


3« Oui, il y a un "après"




1- Ecouter c'est •••


-	 Supporter l'enfant dans sa démarche, ce n'est pas le laisser


uniquement à lui-même.


-	 Accepter l'autre tel qu'il est, différent de moi et même de mec


moyens d'expression (verbale et non verbale)


-	 Inviter l'enfant à se prendre en charge, mais cela doit être


gradué selon son âge, selon la façon dont je l'ai élevé jusq' a


maintenant•


Règle : A chaque âge, pas plus, pas moins qu'il ne peut en


décider selon sa maturité affective.


-	 Faire confiance aussi à ce que j'ai apporté â l'enfant jusqu'à


aujourd'hui - (valeurs - amour - sécurité - autres •••)


-	 Accepter les sentiments de mon enfant qu'ils soient positifs ou p.-..


négatifs, qu'ils me mettent en cause ou pas.


Exemple: • La petite fille qui est frustrée et mécontente contre


sa mère parce que sa soeur du même âge profite de


certaines permissions dont elle ne profitait pas.


•	 L'anxiété de mon enfant, par exemple •••, ce n'est pas


toujours facile â accepter, mais ••*


-	 Souvent, déboucher sur une expression de soi et une recherche de


solution de problèmes.


•	 Laisser le temps à l'enfant de vivre son sentiment et de trouver sa


solution• Notre difficulté, c'est sur le temps. Chaque parent


ressent â un moment donné le goût d'intervenir.


-	 Aussi* un sourire, un silence qui démontre à l'autre que j'accepte


qu'il n'ait pas le goût de s'exprimer.
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-	 Etre patient, ne pas attendre de résultats immédiats.


-	 Respecter mon enfant, apprendre à le découvrir et à être stimulé


comme parent pour continuer de l'écouter.


-	 La disponibilité à l'autre, c'e:t la confiance,


-	 Une décision


2- Réserves et objections au "Après" dans l'écoute active


- Après avoir très bien écouté • le parent peut dire son JE ­


sa perception*


-	 Hésitation marquée à suggérer des comportements a moins que l'enfant


exprime ce besoin ou que l'enfant reste accroché a son sentiment,


-	 Avec l'écoute, il s'ensuit souvent du JE et une solution de problème,


donc tous ces rôles du parent sont présents.


-	 Devant l'enfant qui s'exprime peu - le parent peut exprimer son JE.


Exemple:	 Je suis désarmé, je vois que tu as du chagrin, je me sens


impuissant et mal à l'aise de ne pas pouvoir t'aider*


" Interrogation: Nous sentirions-nous moins utile comme parent en


faisant de l'écoute active qu'en donnant réponse ou conseil ?


•	 attention de ne pas faire de la manipulation;


•	 tous les autres rôles de parent, c'est revenir à nos bonnes


vieilles habitudes d'avant;


•	 le danger d'est d'utiliser l'écoute pour mieux disposer l'enfant


â accepter le "après"»
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- Réserves


•	 L'enfant n'aime pas prendre sa responsabilité, mais à long


terme, c'est à son avantage de la prendre.


•	 Le danger, c'est que ce soit le "JL" qui prenne le déni.us,


•	 Si tu as confiance en l'autre, tu écoutes sans ajouter l'adulte


car l'enfant a en lui tout ce qu'il faut.


•	 Les rôles seraient-ils là pour nous sécuriser,nous déculpabiliser


quant aux erreurs et aux pièges qui nou6 guettent dans l'écoute


active?


3- Oui «.. il y a un "après"


•«• J'ai une responsabilité de parent, si je ne suis pas d'accord quand


à ses choix ou sa décision, je désire lui faire connaître.


•	 Je veux écouter mon enfant, mais je ne veux pas me nier pour tout ça


- je veux tenir compte de mon amour de parent pour lui - de mon


intuition - de ce qui m'est dicté de l'intérieur de moi. Soyons


vrais, réels avec nos enfants.


-	 Plus l'enfant est jeune, moins le temps entre l'écoute active et


le "après" doit être long* L'enfant attend quelque chose de moi.


-	 Je trouve important de donner des pistes â l'enfant.


-	 Parce que comme parent, je suis un agent d'aide pour mes enfants,


je dois l'aider à confronter avec la réalité. Trop branché sur


son sentiment, l'enfant peut se jouer des tours et ne pas prendre


la place qui lui revient dans sa petite société.


-	 L'écouté apprécie la perception de l'écoutant face à son problème.
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-	 Parce nue je veux bien être à l'écoute de son sentiment de


l'instant, mais je veux aussi comme parent être à l'écoute


de ce qu'il est (globalement) et de ce qu'il devient (Parent


porteur du projet de vie de l'enfant)


-	 Parce que j'ai une spontanéité dans ma relation avec mon


enfant que je ne veux pas étouffer avec "Gordon11.


-	 Parce que juste le reflet de sentiment et l'empathie j'ai vérifié


que ce n'était pas suffisant.


•	 Parce que 1*enfant a besoin de référence.


-	 L'enfant attend une réaction du parent.


-	 Selon les enfants, leurs caractéristiques propres.


-	 Parce que écouter ce peut être répondre aux besoins de l'autre et


souvent, la personne en exprime le besoin.
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SUGGESTION A L'ANIMATEUR


ECOUTE ACTIVE AUTRE:, WhSJl DU 1ARENT


S'interroger avec nos participants aux grou;es sur


quelle est la proportion d'écoute, d'empathie, de


reflet par rapport aux autres rôles qu'on s'attribue?


Ecoutons-nous nos enfants autant qu'on le croit? v**«­


Le danger nous guette de tomber dans le "après"


trop vite»


NOTE : Ne pas les présenter comme écoute et après, mais


côte à côte et de se demander lequel prend toute


la place*


LC/ch Lise Cadieux


Juin 1979




RECONNAITRE COMÏÎE TEÎÎMS *


C'est un cours fornidable qui, a mon avis, devrait! se donner sur i;no


plus grande échelle. Autant j'étais sceptique au début, autant j'en suis sor­


tie emballé© et enthousiaste. Ce cours ne peut nous laisser indifférentes, une


fois qu'on a coirasncé, on ne peut;, faire autrement que de s'impliquer. Toutes


les fcrmnes à qui j'en ai parlé, se sont informées pour savoir si un tel cours


se donnait dans leur quartier dont plusieurs sur la rive sud, Boucherville et

if


Longueil. Ce cours rt'pond à un besoin et il est dommage qu'il ne s'en donne pas


dans tous les secteurs. Je demeure convaincue que ce ne sont pas les personnes


intéressées qui manquent.


Personnellement j'ai retiré beaucoup de ce cours. Je me sens complè­


tement transformée. Avant, je me laissais vivre, je comptais sans cesse sur


les autres, je n'osais rien entreprendre soulo car ja manquais totalement de


confiance en moi et je me connaissais mal. Cadenassée dans ma coquille, j'é­


touffais, je n'nrrivais pis k sortir de moi-mémo. Je savais qu'il me fallait


entreprendre una nouvelle orientation, que je devais vivre davantage en fonc­


tion de moi. En effet, j!ai 34 ans, et suis cèro de U enfants de 5 à 13 ans,


plus je voyais mes enfant3 grandir et se detachor prof*r es si veinent, p]us je me


sentais 3eule et desemparée. Srace a cette scrie do cours, j'ai appris a ne


connaître, je suis devenue plus positive ot jfai repris peu à pou confiance


en noi.


Toici L, démarches importantes povr moi, quo j'ai faites cette nnnée


et qui dt'coulent directement du covrs " Se reconnaître coraie ferme.*


1» Etant institutrice, on novembre je suis retournée dan3 l'ensei­


gnement ft temps partiel. Ca n!a pas été facile do me df'cidor car


j'avain qvittfe lo marché du travail dopuis 12 ans pour deroeurar à


la nais on. ,


2. On m'a approchée pour donner des cours privés au niveau du secon­


daire A. J'ai «accepta sans h-'ritation, choso quo je n1 aurais pr\D




faite auparavant. Je donno donc des cours deux soirs par semaine.


3* Je me suis acheté une voiture et no suis enfin décidée à prendre


des cours dn conduite et co , malgré la réticence do mon mari qui


ne voulait rien savoir d'une auto et n'a jamais voulu conduire.


Ca nfa pas été facile car je savp.is au départ que je ne pouvais


compter que sur moi-même. J'y suis quand même parvenue et j'en suis


fière car mon mari et les enfants en profitent autant que moi.


4* En dialoguant avec les adolescents de mon entourage, j'ai cons­


taté an besoin à combler dans l'enseignement de la pastorale au


niveau secondaire. Ces jeunes venaient discuter et approfondir


avec moi plusieurs points non élaborés en classe. Ils étaient moti­


vés i..nis manquaient d'informations. J'ai donc conçu une strie ci


10 modules, soit 20 heures de cours, à raison de 2 heures par se­


maine pour les 1^-18 garçons et filles. J'ai formé ren groupe de


jeunes, j'ai fait approuver mon projet par le comité de paronts de


l'école de ma paroisse et j'ai réussi à obtenir un local gratuite­


ment. Les cours débuteront en septembre 77 et je servirai d'ani­


matrice. Thème: " L'adolescent face à lui-même et face à Dieu sur


le chemin du bonheur.* J'ai jugé essentiel d'intégrer à ce cour̂ s


des notion^ sur la connaissance de soi, l'analyse transactionnelle,


et la confiance en soi.


Grâce au cours n Se reconnaître corme femme" j'ai appri3 à sortir do


noi-mem9 pour aller vers 1er* autres et je n'en porte beaucoup mieux. J'ai aprris


à écouter I03 autres, cela me rend plus apte à répondre à leurs besoins. Je suis


devenue rrraduellemont plu3 autonome» J'ai l'impression de sortir d'un tunnel


ot de déboucher sur une immense clairière. J'ai envio d'agir, j'ai conscience


de jouer un rôle dans la société. Je vis et je me sens vivre e+ pour la pre-

I 

irdèro foin j 'en sui* fioro. Dire qu'avant de corr.encer les cours je ne voulais 



rien savoir de la vie, J'avais J!impression d'être arrivée à un fond


do route, je re sentais inutile et déprimée.


Grâce au cours " Se reconnaître comme femnetf j'ai appris à me connaî­


tre et jlai repris confiance en moi. Je connais mes limites, mais je sais aussi


co dont je suis capable. Je me réalise moi-même et je ne suis pas la seule à


en profiter. Mon ir-ari et mes enfants re respectent davantage et sont fiers


depuis que je m'impliquent socialement. Je suis devenue plus positive!, je vois


la vie et le*? gens avec des veux nouveaux. Je renais une deuxième fois et c'est


tout simplement magnifique.


Je souhaite que toutos les femmes puissent un jour profiter de cet^e


chance que j'ai eue. Et pourquoi ne pas organiser une série de cours sembla­


bles, adaptés pour ",l°s horones? Ils pourraient eux aussi on retirer beaucoup


car nous vivons dans un siècle où la vitesse, les exigences de la société,


le stress, sont tels que nous oublions trop s ou vont de vivre pleinement,


d'être nova-menes , pour nous laisser emporter par le courant social.


Se connaître c'est s'épanouir, et s'épanouir cf03t vivre pleinement


et consciemment. C'est un privilège auquel chaque individu a droit et dont il


devrait pouvoir bénéficier.


Félicitations à notre professeur Monique Grenier qu5 est une personne


formidable et très dynamique. Elle a su créer au sein du groupe une atmosphère


de confiance et de screnité tout en respectant l'individualité de chacune de


nous. Foretirent nous ne pouvions faire autrement que de nous impliquer à fond.
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Chaque enfant ou chaque parent 
Réflexions sur le rejet social de 
l'enfant et du parent 
par Gaston Gauthier 

L'auteur est coordonnateur en 
formation familiale au Service 
d'éducation des adultes de la 
Commission des écoles catholiques
de Montréal. 

f.v.v.ï: 

•;iv. 

Une des manifestations les plus
intéressantes de l'Année internationale 
de l'enfant, c'est très certainement la 
parution du film «Chaque enfant»
produit par l'Office national du film
pour la circonstance. En quelques
minutes à peine, plus précisément en
six minutes, ce petit film d'animation
pose d'une façon très profonde la
problématique de la condition de
l'enfant et de sa place dans notre
société. 

Comme nous nous proposons de
tenter d'éclairer la condition de l'enfant 
à partir d'une réflexion sur la
condition du parent, nous allons
prendre ce petit film comme point de
départ et nous allons franchir les
étapes suivantes: 
1- décrire notre point de départ en
donnant une narration et une interpré­
tation du film; 
2- dire pourquoi et comment nous
passons de la condition de l'enfant à
celle du parent; 
3- décrire des éléments de la condition 
de parent; 
4- donner des exemples de rejet de la
condition de parent;
5- dire certains effets sur l'enfant du 
rejet social du parent 
6- conclure notre réflexion. 

1. Description du film «Chaque enfant»
1.1 Narration du film 
Disons tout de suite que nous
recommandons vivement le visionne-
ment de ce film. Au risque de trahir
autant la saveur de l'humour qu'il
contient, il nous faut le raconter 
brièvement ici afin de l'utiliser comme 
point de départ à notre réflexion. 

Ce dessin animé nous fait suivre les 
déplacements d'un tout jeune enfant.
D'abord le film commence quand
l'enfant se trouve sur les genoux de
deux annonceurs d'une station 
radiqphonique. Ces deux amuseurs
publics «amusent» l'enfant avec des
bruits comiques et autres «gidigidi».
Puis dans les images suivantes,
l'enfant se retrouve chez un monsieur, 
genre d'homme d'affaires très occupé
et comme il a le malheur de déplacer
les dossiers du monsieur, celui-ci le 
met prestement à la porte comme une
nuisance intolérable pour ses affaires
et son travail. Il faut donc frapper à une
autre porte et l'enfant se retrouve cette
fois chez un couple follement
amoureux et tout occupé à chantonner
ses épanchements et ses sentiments.
Bien entendu, la présence de l'enfant
s'avère bien vite être un obstacle 
incompatible avec ce beau lyrisme et
pour ne plus troubler les duos intimes
d'un couple aussi aimant, l'enfant est à
nouveau expulsé. Voici qu'il se
retrouve ensuite chez des gens qui
gardent un chien. Mais pour fort peu
de temps, car le chien réagit assez
négativement à la présence de l'enfant
et là encore l'enfant est expulsé et mis
dans la rue. 

Puis l'enfant est encore balloté et 
expulsé d'une maison à l'autre jusqu'à
ce que son petit carosse roule vers un
dépotoir assez répugnant. Dans ce lieu
sale et sordide, l'enfant reçoit un 
accueil chaleureux, aimant, vrai et 
empressé de la part de deux
vagabonds qu'il y rencontre, deux
pauvres hères hirsutes et tristement
vêtus. Le film s'achève ensuite quand
l'enfant retrouve les deux annonceurs 
de radio, lesquels contrairement à tous
les autres personnages sont réels et
non pas représentés par dessin animé. 

Ce trop bref résumé ne livre sans
doute pas tout ce que le film véhicule,
mais il paraît suffir pour en présenter
notre interprétation. 
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Cinquièmement, l'examen de ce que
fait l'enfant en garderie nous révèle
que les soins personnels et les jeux
libres occupent une proportion
importante de temps-garderie et que
par les apprentissages à l'autonomie
impliqués, ils peuvent contribuera
élargir notre notion «adulte» d'activité
éducative. En effet, pour le jeune
enfant, l'éducation ne doit pas se
limiter à des apprentissages verbaux
ou à des modes d'expression plastique,
mais intégrer aussi les éléments de
base de son développement (ex:
autonomie, hygiène, etc.). 

Sixièmement, l'étude du contexte 
social et physique de l'enfant en
garderie a fait ressortir le caractère
fondamentalement social de ce mLHeu 
où l'encadrement par les éducatrLces
est très étroit. Dans ce contexte/nous
sommes amenés à nous interroger sur

, le degré de satisfaction des besoins
d'intimité personnelle des enfants,
besoins que nous, adultes, considérons
comme importants.

Enfin, notre examen defs connaissan­
ces actue'les indique qj/il n'y a pas
d'effets clairs de la gaiaerie sur le
développement de l'enfant ni
positivement ni négattivement.
Cependant, le caractère partiel des
données, tant au^lan des milieux de 
provenance (Le/garderies à permis de
qualité supérieure à la moyenne) que
des méthodes traditionnelles qui
encerclent mal l'environnement naturel 
de l'enfant, nous amène à espérer des
méthodes de recherche mieux 
adaptées à l'éco-système complexe
que constitue l'univers psycho-social
de la garderie. Par ailleurs, l'absence
d'effets clairs dans la littérature ne doit 
pas contribuer à nous faire sous-
estimer le fort potentiel developpemental
du jeune enfant dans l'élaboration de
politiques d'organisation de l'éducation
de la petite enfance. 

La famille demeu/ê la première Belsky, J. et Steinberg, L The Effects of Day < ! A criticai 

cellule d'appartenance de l'enfant et Review. Child Development, 1978, 49, 929-949. 

maintient ses influences au-delà de la Bronfenbrenner, U. Toward and expérimental < ilogy of human 

garderie. Dans/e contexte on ne peut
development. American Psychologist, 1977, ; 513-531. 

concevoir une^philosophie éducation- Centre pour la Recherche et l'innovation i l'Enseignement 
(Ed.), L'Évolution de l'Éducation préscolaire Paris: Organisation 

nelle sans mettre au premier rang des de coopération et de développement • taiique, 1975, pp. 40-53. 

principes la cohésion des buts Cloutier, R Une journée à la garderie, T e /  e diffusé localement 
éducatifs/que se donne la famille avec dans les milieux intéressés aux garderie/, Québec: École de 

ceux qui poursuivent les milieux de Psychologie de l'Université Laval, 1978J 

garde.qui la prolongent auprès de Cloutier, R. La Garderie, c'est pour I jfenfants ou leurs parents? 

l'enfant. Apprentissage et Socialisation, Vol. ',fno. 1,1979, pp. 13-20. 
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S.V. Levine, et E Michelsor/(Eds.). The Child in the City: today 
and tomorrow. Toronto: Unfrèrsity of Toronto Press, 1979. 

Kagan, J., Kearsley, R. et j îlago, P. The effects of infants day 
care on psychological i jlopment. Evaluation Quateriy, 1977,1, 
(1), pp. 111-141. 

McCall.R. Challenges j \ a science of developmental psychology. 
Child Development, 1!j 7, 48, pp. 333-344. 

Ruel, J.-F. et Cloutierf R. Situation de la garde de jour en milie 
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présentée à la 40e Assemblée Annuelle de la Société Canadienne 
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Analysis Methoep, Baltimore: University Park Press, 1978. 
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dans l'analyseiexpérimentale du comportement. Revue de 
modification du comportement, 1978, Vol. 8, no. 1, pp. 15-26. 
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programme/d'activités sur le comportement de l'enfant en 
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1.2 Notre interprétation du film
II y a sans doute plusieurs façons
d'interpréter ce film, mais on nous 
permettra de présenter la nôtre. 

Ce film nous met au défi d'examiner 
la place de l'enfant dans notre société.
Le scénario repose sur une analyse
sociale profonde et fine. Nous disons
qu'il s'agit d'une approche profonde
parce qu'au lieu d'essayer de vérifier
ou d'examiner la place de l'enfant
seulement à partir de ce qui est
manifeste et apparent dans ses
comportements, le film fait plutôt
porter notre attention sur les divers
adultes que l'enfant rencontre et relie
le sort de l'enfant au sort de ces 
adultes. Autrement dit, les auteurs du 
film semblent tenir les comportements
de l'enfant comme une constante et 
font varier les réactions des adultes 
rencontrés par lui selon les catégories
sociales auxquelles ceux-ci appartien­
.nent. Plus concrètement, cela apparaît
aiand on essaie de regarder les
adultes du film avec les yeux du petit
enfant. Car si on se demande: qu'est­
ce que l'enfant voit et entend de la part
des adultes du film? La dynamique
réelle du film se révèle et la question
de la place de l'enfant se trouve posée 
nettement. 

Les personnalités des média
L'enfant y rencontre d'abord deux
annonceurs de radio ou de télévision 
et ils sont au début de son périple
comme à la fin, toujours disponibles
pour le distraire et l'amuser. Pour cela,
l'enfant peut toujours compter sur eux;
il lui suffit d'appuyer sur un bouton
pour qu'ils apparaissent aussitôt. Ces
amuseurs toujours accessibles ne sont
pas seulement gentils et comiques,
mais ils sont aussi adulés et comblés 
par la société. De plus, ils ont plus de
poids et d'influence que beaucoup
d'autres, ce que le film fait ressortir
en les montrant par des personnages
réels et non seulement animés, ainsi 
qu'en les faisant rencontrer deux fois
par l'enfant. 

L'enfant s'aperçoit donc très vite
que notre société lui offre cette sorte
d'accueil électronique dans les média
et qu'il doit se conditionner à en faire
l'alpha et l'oméga de ses journées se
disant sans doute: «mieux vaut des 
rires à l'écran que des rejets par des
personnes réelles». 

Des gens bien 
L'enfant n'y rencontre pas seulement
des amuseurs. Au contraire, il y
rencontre aussi des «gens bien». Un
homme d'affaires, des amoureux, des 
amis des animaux. Or, que retient
l'enfant des contacts qu'il a avec ceux-
ci? Il remarque et retient sans doute
que ces «gens bien», c'est-à-dire ces
gens qui incarnent les valeurs
dominantes de notre société et, 
partant de ses orientations
fondamentales, l'enfant constate que
ces gens très bien le rejettent et que
pour l'expulser lui, chacun d'eux se
trouve une «bonne raison», c'est-à-dire 
une raison que la société approuve.
Très certainement l'enfant est obligé
de se dire: «ceux qui ne m'aiment pas
et me rejettent, la société les
récompense bien et les aime bien, 
puisque ce sont des gens bien
occupant une bonne place dans notre
société». 

C'est ce que l'enfant comprend
quand dans le film il se voit déposé
sur le trottoir par tous ces gens très
bien. 
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L'enfant au dépotoir 
Mais les découvertes de l'enfant ne 
s'arrêtent pas là. Quand son petit 
carosse dévale jusqu'au dépotoir, il y 
fait la rencontre de l'amour dans deux 
personnes qui s'empressent auprès de 
lui. Sans doute l'enfant a-t-il alors pour 
première réaction de sentir d'abord le 
réconfort de l'affection de ces adultes. 
Mais par la suite, à mesure qu'il va 
s'éveiller et grandir, nul doute que 
l'enfant fera inévitablement une autre 
constatation, c'est-à-dire qu'il va 
s'apercevoir de la déchéance sociale 
de ceux qui l'aiment lui et il va se dire: 
«Ceux qui m'aiment moi enfant, ne 
sont pas aimés ni comblés par la 
société, puisque celle-ci les confine à 
un dépotoir, et si la société rejette 
ceux qui m'aiment, c'est finalement 
moi, l'enfant, qu'elle rejette». 

D'après ce film, voici selon nous le 
message que l'enfant reçoit de notre 
société: «amuse-toi bien avec les 
gentils messieurs des média qui sont 
de vrais petits tanants comme toi, 
mais évite d'aller chez les gens bien 
parce qu'il n'y a pas de place pour 
toi chez eux. La société qui les 
considère comme des gens bien va 
certes les approuver quand ils 
t'expulseront de leurs belles demeures, 
car ils doivent s'occuper de choses 
beaucoup plus importantes que toi. 
Comme il te faut bien aller quelque 
part, descend parmi les déchets 
sociaux que sont les marginaux et les 
défavorisés. L'amour que ces deux 
vagabonds te manifeste démontre bien 
que ta place est aujourd'hui parmi 
eux.» 

Ainsi formulé, ce message paraîtra 
sans doute trop dur, trop insupportable 
et trop intolérable et risque d'être 
incompréhensible. C'est sans doute ce 
qui arrive si on essaie d'interpréter ce 
film à partir des cas individuels 
d'amour envers l'enfant, car bien 
entendu, on peut certes facilement 
dénombrer de nombreuses personnes 
qui individuellement aiment les 
enfants et s'y dévouent. Cela est tout à 
fait incontestable. 

D'autre part, notre rejet de l'enfant 
ne s'accomplit pas de façon ouverte. 
Nous nous donnons l'illusion 
d'accueillir l'enfant et notre rejet se 
manifeste seulement quand l'enfant se 
met à nous déranger. 

Mais ce petit film nous suggère 
d'interpréter autrement la condition de 
l'enfant. C'est plutôt en se référant au 
statut social des divers adultes 
rencontrés par l'enfant que la 
condition de l'enfant se trouve à être 
examinée dans ce film. Pour saisir la 
condition de l'enfant nous aussi nous 
avons regardé vers les adultes mais 
d'une autre façon. 

2. De la condition de l'enfant à la 
condition de parent 
Notre expérience dans le projet 
relation parent-enfant nous porte à 
endosser une bonne part de la critique 
que le film fait de la place que notre 
société fait à l'enfant. Mais alors que 
les auteurs du film sont conduits à 
regarder la condition faite à l'enfant à 
partir d'une sorte de vue critique du 
statut social des adultes, nous avons 
été amenés à regarder cette même 
condition de l'enfant au travers d'une 
expérience d'éducation des adultes. 
Donc, comme les auteurs du film, 
nous nous sommes aussi tournés vers 
les adultes et c'est dans ce regard 
vers ces adultes que nous avons cru 
apercevoir des aspects de la condition 
de l'enfant. Mais alors que ces auteurs 
concentrent leur attention sur des 
adultes perçus à travers le prisme de 
certaines catégories sociales (hommes 
d'affaires, vagabonds), notre prisme de^ 
saisie des adultes, c'est plutôt un 
regard tourné vers la proximité 
existentielle et significative des 
adultes par rapport à l'enfant. En 
termes plus simples, notre expérience 
se trouve à révéler la condition faite 
à l'enfant en regardant du côté de ses 
parents et de leur statut social. D'autre 
part, la démarche des auteurs du film 
est de l'ordre de la critique sociale. 
Nos efforts à nous sont de l'ordre de 
l'éducation, c'est-à-dire qu'ils tendent 
au développement et à la prise en 
charge des parents par eux-mêmes. Or, 
l'étonnant, c'est qu'a partir de points 
de vue et d'une démarche très 
différente, nous arrivons après six 
années d'efforts à poser des 
hypothèses assez voisines de celles 
des auteurs du film. Une de nos 
hypothèses peut en effet se formuler 
ainsi: «il n'y a pas de place pour le 
parent dans notre société et nous en 
inférons volontiers la conséquence 
suivante: quand l'être le plus proche 
de l'enfant, soit le parent, voit son 
statut social rejeté ou dévalué, la 
condition de l'enfant se trouve elle 
aussi dévaluée, diminuée ou plus 
simplement niée. Car pour nous, le 
rejet de l'enfant passe d'abord par le 
rejet du parent.» 
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Ici encore, l'habitude de regarder les
cas individuels peut faire illusion. En
effet, ne peut-on pas évoquer les
nombreux services offerts aux parents
aujourd'hui, autant par les firmes
privées de spécialistes que par les
institutions publiques? 

Ne peut-on pas affirmer que ces
services sont souvent très bénéfiques
et témoignent d'un souci réel envers
les parents et leurs enfants? 

Oui sans doute il convient de le 
reconnaître comme de concéder qu'à
l'intérieur des secteurs privés ou
publics, beaucoup d'individus oeuvrent
avec honnêteté et compétence au
service des parents. 

Ceci étant clairement reconnu et 
admis, il faut quand même voir que la
question n'est pas là et que notre
hypothèse reste intacte. Quand nous
disons que le parent n'a pas de place,
nous parlons de son statut social en

.r.5int que parent. Quand nous parlons
:-ï}*e son sujet, c'est à partir d'une mise
en rapport entre une certaine
conscience de la condition de parent
d'une part, et son statut et sa place
actuelle d'autre part. 

C'est par notre expérience et par
nos travaux pour aider des groupes de
parents dans leur cheminement que
nous sommes amenés à parler ici du
statut social du parent et à souhaiter
que les parents l'assument eux-mêmes.
C'est à partir d'une expérience
extrêmement positive vécue par et
avec des parents et c'est en voyant à
l'oeuvre de la façon la plus évidente
les ressources immenses que les
parents possèdent pour poursuivre des
fins de développement éducatif, social,
communautaire et culturel que nous
nous sentons obligés, pressés même
de parler du statut social du parent.
En d'autres termes, notre critique à 
nous, nous la faisons au nom d'une 
sorte de non-mise en valeur des 
ressources parentales dont notre
pratique éducative nous a révélé
l'étendue comme la créativité. Car les 
ressources si grandes et si fortes que
possèdent les parents risquent, soient
d'être récupérées par d'autres, soient
le se disperser ou de s'affaiblir et
jurtout de se méconnaître et de se
sous-estimer si elles ne trouvent pas
le support et l'appui qu'un statut social
adéquat peut leur procurer. Mais
comment y parvenir? Il nous faut ici
référer au vécu du parent et de sa
condition. 

3. Èéments de la condition de parent
Être parent pour soi 
D'abord en reconnaissant d'une façon 
pleine, large et généreuse les
dimensions de la condition parentale.
C'est d'abord à cela que les parents et
ceux qui veulent les aider doivent être
conviés. Il faut et à la vérité il suffit 
que les parents assument eux-mêmes
leur condition dans toute sa portée
existentielle. Qu'ils reconnaissent leur 
propre expérience. 

Bien entendu, cela dépasse très
largement l'image affaiblie et étriquée
du parent que véhicule le terme de
«rôler. La condition du parent dépasse
aussi de beaucoup la «participation
des parents aux activités de l'école»
ou encore leur «participation en tant
qu'usagers de services sociaux ou
communautaires». Bien sûr, ces 
participations ne sont pas à écarter
des responsabilités des parents, mais
il importe absolument de ne pas
laisser réduire même inconsciemment 
la condition de parent à celle
d'usagers et de consommateurs de
services, car la condition du parent ne
peut être confinée et restreinte à n'être 
qu'une participation à des activités et à
des choses conçues et voulues par et
pour d'autres. Avant d'exister pour les
autres, le parent doit exister sociale­
ment pour lui-même. 

Être parent pour ses enfants 
La condition de parent cela inclut
aussi évidemment une façon d'être 
avec ses enfants et à l'intérieur de sa 
famijle. Cela exige d'assumer ses
relations à l'intérieur de sa .famille et 
avec ses propres enfants. À l'intérieur
de la maison certains enjeux sociaux
et humains se jouent d'une façon
décisive. Il faut le dire parce qu'un
certain sociologisme identifie trop
souvent le «social» avec l'extérieur de 
la maison. 

Ici notre expérience auprès des
parents nous apprend que des
cheminements parfois difficiles sont à
faire pour que les relations parent-
enfant deviennent satisfaisantes. 

Mais le parent qui a ainsi assumé
ses relations à l'intérieur de sa famille 
ne peut s'y cantonner. Sa condition de
parent présente des dimensions qu'il
lui est absolument essentiel d'assumer 
à l'extérieur de sa maison d'une 
manière dynamique, continue et forte. 
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Être parent avec d'autres parents 
La condition de parent comporte de 
nombreuses et profondes implications 
dans la vie d'une femme et d'un 
homme. Au moment où la société ne

dit plus comment être parent, les

parents gardent quand même un bon

nombre de points d'intérêt commun.

Il y a encore une ample matière pour

nourrir le partage entre les parents et

il semble qu'une conscience propre à

la condition parentale doive naître et

croître. Il y a à établir et à développer

une problématique parentale. Entre

eux les parents doivent se faire

porteurs de leurs interrogations et

assumer leurs propres essais de

réponse et leur propre recherche. Car

il y a à exercer de toute urgence, la

capacité des parents de se dire et de

se nommer entre eux, le discours

parental ne pouvant être tenu que par

des parents.

, Semblablement pour l'agir parental,

aux parents et à eux seuls il appartient

de décider, d'initier et de réaliser les

formes de regroupements dont ils ont

besoin. À eux il revient de concevoir

comme de réaliser les projets à finalité

éducative ou communautaire qui les

concernent et les intéressent. Par

exemple, c'est à eux les parents, que

doit appartenir leur propre formation et

autre exemple, il importe absolument

que les parents bâtissent leur propre

version du projet éducatif qui doit

inspirer et encadrer le cheminement

de leurs enfants. Les parents ne

peuvent absolument pas s'en remettre

à des versions concoctées par d'autres

et pour servir d'autres intérêts.

Autrement leur agir ne serait pas

parental.


Face aux autres 
À mesure que la conscience et l'agir 
des parents vont s'enraciner et se 
fonder dans la condition de parent, et 
à mesure qu'ils vont s'étendre aux 
divers enjeux éducatifs et communau­
taires qui intéressent le développement 
de notre pays, il est inévitable qu'une 
fois devenu un ensemble conscient et 
agissant, les parents soient appelés à 
se situer face à d'autres ensembles et 
face aux divers pouvoirs existants. Car 
appuyés pour ainsi dire sur une 
nouvelle conscience d'eux-mêmes et 
sur un agir collectif qui leur soit 
propre, les parents vont commencer à 
fortifier eux-mêmes leur statut social. 
Essayons de nous le représenter un 
peu par quelques exemples. 

4. Exemples de rejet de la condition 
du parent 
Nos exemples seront négatifs. Cela 
s'explique par notre intention de faire 
ressortir comment le rejet de l'enfant 
découle du rejet du parent dans notre 
société. 

4.1 Le petit film critiqué à son tour 
Notre premier exemple sera pris dans 
notre petit film lui-même. Car à y 
regarder de plus près, notre petit film, 
pourtant composé sur le thème du 
rejet de l'enfant, ne parle aucunement 
des parents. Comme on l'a dit, il 
présente des adultes, mais dans ce 
petit film, aucun n'est présenté en 
tant que parent. Aucun adulte n'y est 
montré sous cet angle et l'enfant dont 
le dessin incarne la figure centrale du 
film, se présente chez des adultes qui 
eux n'ont pas d'enfant. L'enfant du film 
n'a ni mère, ni père et va chez des 
adultes qui n'ont pas de fille ni de fils. 
C'est un enfant sans nom et sans 
nationalité. Le film se caractérise donc 
par une sorte de silence sur la 
condition parentale. En prenant une 
perspective parentale ou familiale cela 
apparaît tout de suite. 

Cette lacune parentale du petit film 
nouso permet d'évoquer le silence £ 
beaucoup plus massif des média à % 
propos de la condition du parent. Ce 

Cette lacune parentale du petit film 
nous permet d'évoquer le silence 
beaucoup plus massif des média à 
propos de la condition du parent. Ce 
silence et ce vide parental dans les 
média passent inaçerçus parce qu'ils 
se cachent. Bien sûr, l'enfant voit des 
images de mère et de père à la 
télévision, également il voit les images 
parfois belles des émissions pour 
enfants, mais il n'y voit pas sa mère ou 
son père en chair et en os. Cela 
dépend donc de la structure même des 
média qui ne parviennent qu'à diffuser 
des signes électroniques. L'absence 
des parents à la télévision provient 
aussi des idéologies à la mode. Par 
exemple, il est plutôt mal reçu de 
parler de la mère ou de la famille à 
certaines émissions. Donc en passant 
les parents sous silence, notre petit 
film se montre à être tout à fait dans 
le vent. 

t ::.::• 
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4.2 L'image publique des parents et le 
pouvoir intellectuel 
Un autre exemple du rejet de la 
condition de parent nous est fourni par 
une récente déclaration d'un directeur 
de module à l'Université du Québec à 
Montréal. Ce directeur, parlant à la
radio d'État, a laissé clairement 
entendre que les parents étaient peu 
capables de faire l'éducation sexuelle 
de leurs enfants. Il est bien évident 
que son affirmation va dans le sens 
d'une diminution de l'image publique 
des parents et de leur statut social. 
Or, comme son affirmation n'a pas été 
publiquement contredite par aucun de 
ses pairs de l'Université du Québec à 
Montréal ou de d'autres universités du 
pays, nous sommes portés à croire 
que sa confrérie est dans son 
ensemble assez d'accord avec lui. 
S'agit-il là d'un signe d'une situation 
plus répandue dans le monde du haut 
ŝavoir? Notre expérience nous porte à 

Wi croire. Nous avons souvent pu 
constater le manque d'intérêt des 
universités pour l'étude de la condition 
parentale et pour celle de la famille, 
bien entendu, beaucoup d'universitaires 
une fois devenus professionnels, 
s'intéressent aux «clients» que sont les 
parents et leurs enfants. Mais c'est 
là une autre question. Ce qu'il faut 
plutôt retenir c'est que la condition de 
parent échappe pour le moment en 
tout cas à l'entendement dont ce 
pouvoir intellectuel peut en général 
être présentement capable. De plus, 
comme ce directeur prépare de futurs 
enseignants, les parents doivent être 
bien conscients que le rejet de la 
condition parentale ne cessera pas 
bientôt. 

4.3 Le rejet du parent dans les 
domaines d'affaires sociales, de la 
prévention et de l'action communau­
taire (1) 
II apparaît que dans le monde des 
affaires sociales, de la prévention et de 
l'action communautaire, le seul statut 
que les parents peuvent posséder c'est 
celui d'usagers et de consommateurs 
de services qu'on leur offre, avec leur 
argent d'ailleurs. Parfois leur statut est 
même pire encore puisqu'on les 
considère comme étant coupables, 
soit des complexes, soit de la 
déliquance de leurs enfants. 

Notre expérience à nous prouve 
pourtant tout le contraire. Elle 
démontre de la façon la plus percutante 
que des efforts très considérables et 
très encourageants d'action préventive 
et communautaire peuvent être très 
efficacement réalisés quand les 
parents eux-mêmes sont placés à la 
tête, au coeur et au centre de ce qu'il 
y a à penser ou à faire. Nous 
l'évoquons ici parce que dans le 
domaine du développement 
communautaire, l'intervention sociale 
et éducative se rejoignent. (2) 

(1) Notons en passant qu'avoir un peu conscience de la condition 
parentale et de la famille, ça permet de franchir assez allègrement 
les fossés autrement infranchissables entre la mission éducative, 
la mission sociale et la mission culturelle qui isole si bien les 
divers ministères les uns des autres. 
(2) Dans un texte intitulé: «Le protêt Relation parent-enfant, 
une expérience de développement communautaire», nous avons à 
la demande de la Fédération québécoise des services socio­
culturels, décrit notre expérience sous l'angle du développement, 
en avril 1978. 
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4.4. Le rejet de la condition de parent 
dans le monde scolaire 
Quand on part d'une certaine 
conscience de ce que sont les parents 
dans la réalité et qu'à partir de cette 
conscience parentale on examine la 
place et le statut actuels du parent 
dans le monde scolaire, un grand 
nombre de questions surgissent à 
l'esprit. En voici quelques-unes. Quel 
est le statut réel des parents à 
l'intérieur de ce monde-là? Comment 
les droits et les privilèges des parents 
se comparent-ils aux droits reconnus 
par leurs conventions aux cadres, aux 
professionnels, aux directeurs et aux 
enseignants? Comment voir si le statut
des parents a de l'importance? À quels 
signes on le voit? Dans l'enveloppe 
globale, soit du ministère de
l'Éducation, soit des commissions 
scolaires, quelle est la part consacrée 
aux parents et quelle est la part 
revenant aux autres intervenants 
adultes? 

Quand on essaie de répondre à de 
telles questions en s'éclairant d'une 
conscience de la condition du parent, 
on s'aperçoit que le statut social du 
parent à l'école et que la place qu'il 
y occupe de fait, n'ont pas encore été 
examinés adéquatement. 

Ainsi au plan de l'école locale, le 
léger déblocage introduit par la 
réforme du Livre vert et l'apparition du 
concept de projet éducatif n'ont pas 
éclairé le statut du parent à l'école 
locale d'une façon suffisante. Comme 
le statut du parent est faiblement 
défini, le comité d'école se ressent de 
cette faiblesse du statut de ses 
membres. Les parents ne s'y retrouvent 
pas comme des éducateurs à part 
entière - ce qu'ils sont en réalité et ce 
qu'une conscience de la condition 
parentale fait apparaître • mais il y sont 
plutôt comme des aides, des 
collaborateurs à une action éducative 
appartenant à d'autres qu'eux, c'est-à­
dire au personnel de l'école. Ils y sont 
pour leurs enfants mais non pour eux-
mêmes, ni pour y devenir plus 
activement les agents éducatifs qu'ils 
sont pourtant. Ils y sont en pensant à 
leurs enfants, ce qui est bien mais 
insuffisant aussi. Ceci pour les plus 
impliqués d'entre eux. Car un grand 
nombre ne s'y intéressent toujours 
pas. C'est que leur statut actuel à 
l'école est trop faible ou trop mal 
défini. 



Ne l'oublions pas, l'école actuelle 
n'a pas été conçue pour y intégrer 
les parents. Présentement la place 
occupée par les parents à l'école, c'est 
une place résiduelle du moins structu­
rellement parlant. Nous voulons dire 
que cette place est faite de ce qui 
reste quand tous les auteurs scolaires 
ont occupé la leur. 

«J'ai mis dix années de mon temps 
à m'occuper des comités d'école, nous 
disait une personne intelligente et 
dévouée et j'y ai perdu mon temps.» 
Cette sorte de déception est fréquente 
et ne doit pas être attribuée aux 
individus, mais à des défauts 
structurels et en particulier à la grande 
faiblesse du statut du parent à l'école. 

Pour être le moindrement adéquat, 
le statut du parent devrait s'élaborer 
non pas seulement à partir des miettes 
qui s'échappent des statuts des autres, 
ni même en pensant trop étroitement à 
l'enfant; au contraire, pour être 
adéquate, l'élaboration d'un tel statut 
ne peut avoir pour fondement que la 
condition parentale elle-même 
entendue et ressentie dans son sens le 
plus large et le plus généreux. 

L'élaboration d'un tel statut ne peut 
être que l'expression d'une conscience 
forte et claire que les parents sont 
des éducateurs à part entière. C'est 
parce que le statut du parent à l'école 
n'a pas été inspiré ni fondé de cette 
façon là qu'à l'école, les parents sont 
restés bien en dessous de ce qu'ils 
sont eux-mêmes et très faibles vis-à­
vis les autres agents d'éducation. 

Il en va semblablement au plan plus 
large du monde scolaire et ceci malgré 
la récente loi 30. Assez curieusement, 
cette loi a rapproché les représentants 
des parents des commissaires. Ces 
représentants des parents se trouvent 
donc à une plus grande proximité de 
la tête du pouvoir scolaire, sans que 
leur base, c'est-à-dire le statut du 
parent à l'école locale n'ait été 
renforcé notablement. Comme si on 
avait pris pour acquis que les intérêts 
des chefs des parents coïncideraient 
toujours avec les intérêts des 
commissaires et comme si pour les 
parents il était toujours souhaitable 
que leurs chefs soient toujours 
rapprochés du pouvoir politique plutôt 
que de s'appuyer fermement sur une 
base solide constituée par les parents 
eux-mêmes. Si on s'inspire d'une 
conscience de la condition parentale, 
cela fait question. 

Pour donner enfin aux parents un 
véritable statut qui les établisse 
solidement face aux autres, il faudrait 
sans doute des changements 
importants aux lois scolaires 
existantes pour les mettre véritable­
ment à jour. 

Il faudrait, par exemple, s'inspirer 
réellement du rapport Faure et de 
concepts tels que la cité éducative qui 
permettrait d'intégrer pleinement les 
parents et de les considérer comme 
les véritables éducateurs qu'ils sont. 

En attendant, il faut travailler en 
développant la conscience de la 
condition de parent. Notre expérience 
avec les parents démontrre l'incroyable 
réponse des parents, ainsi que leur 
dynamisme étonnant, quant a l'intérieur 
de l'éducation des adultes, il est 
structurellement possible de leur 
donner un statut fort et ferme et qu'ils 
se trouvent placés au coeur des enjeux 
éducatifs les plus essentiels. Parce 
que nous allons vers les parents en 
leur donnant un plein statut et en les 
situant sur leur propre terrain. Ainsi les 
parents s'impliquent à fond et en 
grand nombre. 

Nous avons parlé du rejet du parent 
dans le monde scolaire. Précisons que 
présentement ce qui est en souffrance, 
c'est le statut du parent à l'école des 
enfants. C'est pourquoi on peut dire 
qu'il y a un rejet structurel du parent. 
Ce rejet structurel semble évitable et 
se trouve évité immédiatement quandG 
on rejoint le parent par l'éducation W 
des adultes. Celle-ci se trouve dans 
notre expérience, du moins nous le 
croyons, au coeur d'une recherche et 
d'un développement vigoureux, d'une 
conscience de la condition de parent. 
Naturellement cela va se répercuter à 
la longue sur l'école de jour, comme 
cela va influer sur la condition de 
l'enfant. 

•1 
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5. Effets sur l'enfant du rejet social 
du parent 
Nos travaux nous montrent clairement 
que valoriser le parent contribue à 
valoriser l'enfant. Nous savons 
maintenant que cela arrive parce que 
dans nos efforts, nous donnons au 
parent tout le statut et toute la place 
qui lui reviennent de plein droit. Par 
exemple, nous exigeons que 
l'animateur des rencontres de parents 
soit lui-même un parent, et qu'aux 
yeux des parents, il se présente et se 
définisse en tant que tel. 

Or, à travailler ainsi directement 
avec, par et pour les parents, donc à 
favoriser la condition du parent, on 
favorise la condition de l'enfant autant 
à la maison qu'à l'école ou ailleurs. 
Par exemple, une jardinière maternelle 
disait avoir constaté une amélioration 
considérable chez les enfants, alors 
que nous n'avions travaillé seulement 
auprès des parents de ces enfants, 

-ïb Mais notre expérience fait ressortir 
^-*ussi la vérité contraire. C'est-à-dire 

que la dévalorisation du parent produit 
celle de l'enfant. Cela, nous voudrions 
l'expliquer un peu. Diverses recherches 
ont déjà établi ce fait. Par exemple, 
on connaît aujourd'hui les effets nocifs 
du chômage d'un parent sur ses 
enfants. Le chômage est dévalorisant 
pour le parent et du même coup, il 
dévalorise le statut de l'enfant. Réduire 
la condition du parent, c'est donc 
réduire la condition de l'enfant. 

Voici comment ces choses 
semblent se passer. Cela tient à la 
condition même de l'enfant. Cette 
condition fait que l'enfant n'est pas un 
être isolé ni coupé des autres. La 
condition de l'enfant n'est pas une 
autonomie absolue, au contraire, sa 
condition même d'enfant fait de lui un 
être relationnel, un être se situant face 
à autrui, ainsi que face à une famille et 
à une mini-communauté. Parmi ces 
autres, il y en a que l'enfant aborde 
d'une façon propre et spécifique en 
donnant à sa relation un poids et une 
signification plus grande. C'est ce qu'il 
fait dans sa relation avec sa mère et 
dans sa relation avec son père. Nous 
disons que dans la condition même de 

enfant, ses relations avec sa mère ou 
son père constituent des données 
fondamentales. Le sort des enfants 
abandonnés par leurs parents fournit 
une sorte de preuve par la négative. 

Il convient de le dire parce que notre 
société est devenue plus familière 
avec toutes sortes d'interventions où 
l'enfant est rejoint isolément et 
comme en rupture d'avec ses parents 
et où il n'est plus considéré dans son 
propre contexte relationnel. Notre 
société pratique souvent une sorte 
de banalisation ou une sorte de 
négation de la référence de l'enfant à 
ses parents. C'est ce que nous 
appelons la dévalorisation de la 
condition parentale. 

Il est donc facile de comprendre 
qu'en affaiblissant ou dévalorisant la 
condition de parent, on produit 
l'affaiblissement et la dévalorisation de 
données fondamentales de la 
condition de l'enfant et que par 
conséquent, c'est la condition de 
l'enfant qui s'en trouve amoindrie. 

6. Conclusion 
A en croire notre petit film, si nous 
voulons réapprendre à accueillir 
l'enfant, nous devons consentir à nous 
retrouver d'abord comme les vagabonds 
du dépotoir, c'est-à-dire au ban de la 
société dominante. Nous disons en 
plus, que notre redécouverte de 
l'enfant, si elle s'accomplit, devra 
passer par la redécouverte de la 
condition de parent. Ce qui est fort 
aléatoire puisque l'ensemble de notre 
société ne va pas dans le sens d'une 
favorisation du parent et bien au 
contraire, la société est organisée et 
structurée de manière à écarter le 
parent. Le poète Woodsworth a écrit 
que le premier sourire de l'enfant 
apparaît dans les yeux de sa mère. 
En ayant rejeté la mère et le père, 
notre société ne peut plus faire 
apparaître le premier sourire de l'enfant, 
ni l'enfant lui-même. Notre dénatalité 
le montre assez bien. 

Si on s'en tient au contenu le plus 
explicite du petit film «Chaque enfant», 
notre société rejette l'enfant et il 
s'ensuit qu'ici les manifestations de 
l'Année internationale de l'enfant 
repose au mieux sur un malentendu et 
au pire sur une imposture. D'autre 
part, si l'on accorde quelques 
fondements à nos propos, il est clair 
gue pour pouvoir à nouveau participer 
à des événements en faveur de l'enfant 
avec la communauté internationale et 
le faire honnêtement et sans honte, 
une amélioration de la condition de 
parent constituera une des étapes 
essentielles. 

Alors bien sûr, nous penserons à la 
fois à chaque enfant comme à chaque 
parent. Quelqu'un en fera peut-être un 
film qu'on intitulera «Chaque parent». 

23




LesNrnariages mixtes et

l'assrcnilation des francophones

au Canada

par Raymond Mougeon


L'auteur est professeur à l'Institut 
d'études pédagogiques de l'Ontario. 

Introduction 
Dans la présente étude, nous 

tpasserons en revue certains des 
îsultats de plusieurs èUides 

;iolinguistiques consacrées aux 
maHages entre Canadiens francophones 
et Canadiens anglophones 
(mariages ou couples mixtes^dans 
cette étude). Nous examinerons en 
particulierNa question du rôle douces 
mariages dans l'assimilation de 
population francophone canadienne à 
la majorité anglophone du Canada. 

Durant les dix cornières années, 
plusieurs études orvNété consacrées 
au phénomène des msmges mixtes. 
Ces études ont tenté deNëpondre 
entre autres aux questions>suivantes: 
(a) quelle est l'importance 
phénomène?; (b) a-t-il évolué durant les 
dernières décennies? et (c) contnbue­
t-il à l'anglicisation de la population* 
francophone du Canada et d'une faço? 
plus générale à son assimilation au 
groupe anglophone canadien? 

Une des premières études qui a 
apporté un élément de réponse à cette 
question fut celle de Mougeon (1973, 
1976). Il s'agissait d'une enquête 
sociolinguistique\qui portait sur une 
localité du monté^de Gaspé-Est 
(Québec) où les Canadiens français 
sont en position minoritaire (2) par 
rapport aux Canadiens anglais et où 
les premiers ont perde* une proportion 
non négligeable de leurs membres par 
le biais de l'assimilatiorKà la 
communauté anglophonk Dans son 
étude, Mougeon constatait que près de 
30% des francophones de\a localité 

étaient mariés, avaient épousé un 
une anglophone et que leVeste des 

francophones mariés avaient èoousé 
un ouNune francophone. Ce réserttat 
était d'autant plus remarquable qu'il 
s'agissait ô une communauté franco­
phone, certeVrninoritaire sur le plar

1 local, mais qunstait située dans un 
comté et une proVmce majoritairemeril 
francophones. Dansyune étude 
ultérieure consacréeXune minorité 
francophone de l'OntartoXIes 
francophones de Wellanaj^Mougeon 
(1977) fournissait, entre autres, des 

(2) Dans la présente étude, nous utilisons ce terme dans son 
(1) Dans cet article nous utilisons les termes francophones et sens démographique c est-à-dire pour indiquer que dans une 
anglophones dans le sens de personne de langue maternelle localité donnée les francophones représentent moins de 50% de 
française, personne de langue maternelle anglaise la population totale 
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LLS GROUPES PS PARENTS PU PROJET 

RELATION PARENT-ENFANT 

Les présentes notes se fondent sur une expérience acquise 
auprès de groupes de pa ren t s . Durant l e s six dernières années, à Montréal 
seulement, environ 7SS groupes de parents ont é té cons t i tués pour des f ins 
de prévention dans l e pro je t Relation parent-enfant (R .P .E . ) . Des groupes 
semblables ex i s t en t aus s i a i l l e u r s au Canada. 

1. I l es t e s s e n t i e l que l e s parents et l e s citoyens prennent 
eux-mêmes en charge leur Santé et leur Bien-Etre , et n 'en res tent pas à 
n ' ê t r e que des consommateurs de services ou seulement des payeurs de t a x e s . 

2 . Les parents e t l e s citoyens ont l eu r s façons propres de voi r , 
de comprendre et d ' a g i r dans tout ce qui concerne l eur Santé e t leur 
Bien-Etre• 

3 . Dans l e s quest ions concernant l a Santé e t leur Bien-Etre , l es 
parents e t l e s citoyens progressent considérablement quand i l s prennent 
conscience ensemble des problèmes ex i s t an t s e t q u ' i l s assument eux-mêmes 
ensemble l a responsab i l i t é de leurs in te rvent ions e t de l eu r act ion commune. 

4 . ' I I e s t e s s e n t i e l que dans l e s po l i t i ques de Santé et du Bien-
Etre le parent se voi t reconnaî t re un s t a t u t soc ia l à pa r t e n t i è r e , que l a 
famille so i t reconnue comme un milieu soc ia l à par t e n t i è r e , e t qu ' a in s i 

 socialement reconnus, l e parent e t la famille soient i n v i t é s à jouer un rô le 
 a c t i f et dynamique dans la recherche de leur Santé e t de leur Bien-Etre . 

Ceci s'impose absolument dans l e cas de parents ou de familles dont on d i t 
qu'elles sont "en difficulté". 

5. Les parents doivent être considérés comme des acteurs de tout 
premier plan quand i l s'agit de tisser ou de fortifier les réseaux de vie 
communautaire et sociale si indispensables à la vie communautaire ainsi 
qu'à des fonctions d'intégration sociale ou de prévention, 

6. Une attention très grande doit être apportée aux ressources 
internes propres à chaque parent et à chaque famille, ainsi qu'au dévelop­
pement de ces mêmes ressources. 

7. I l est essentiel de rechercher et de développer un esprit 
 ou une philosophie d'entr'aide et de solidarité entre les parents. 

8. Une très grande attention doit être apportée à l'émergence 
de "leaders naturels" issus de milieux populaires, puisque ces leaders 
apportent des problématiques plus adéquates ainsi qu'un dynamisme incom­
parable. 

9. Dans les groupes de parents comme dans tout groupe d'entr1 

aide, i l est indispensable de mettre l'accent sur Ja préj-iration et sur 
la fomation continue (Je chacun et i l est absolument prioritaire d'en pré­
voir les moyens. 
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10. II existe une expertise propre et spécifique qux parents et 
aux groupes de parents, et cette expertise se développe <iinn les groupes 
de parents. Cette expertise doit être recherchée, favorisée et encouragée 
comme une réalité absolument indispensable pour le développement de la Santé 
et du 13ien-Etre. Cette expertise parentale doit être reconnue autant que 
les autres expertises. 

11. I l apparait opportun de prévoir qu'en plus des services si 
indispensables rendus par des bénévoles et des professionnels, des catégo­
ries intermédiaires d'intervenants, c'est-à-dire se situant comme a mi-
chemin entre les bénévoles et les professionnels, soient prévues et puissent 
compter sur une rénumération appropriée, par exemple en recourant au temps 
partiel. 

12. I l va sans dire que les groupes de parents viennent changer en 
profondeur l'ensemble de la problématique des services de Santé et de Bien-
Etre rendus directement à l'enfant. Désormais, l'intervention directe auprès 
de l'enfant devra impliquer son parent et recourir à ce parent comme à une 
ressource indispensable. 

13. Les parents ont leur façon à eux de voir les solutions à appor­
ter aux divers problèmes sociaux. Exemple, la déliquence, la drogue, les 
suicides. 

11+, Les groupes de parents, loin de pouvoir rester confinés dans 
les étroites limites de la famille nucléaire, apportent une vision nouvelle 
et profonde permettant d'aborder des questions et des problèmes essentiels 
concernant la conception, l'orientation fondamentale et la qualité même de 
l'ensemble des services de Santé et du Bien-htre. Par exemple, les groupes 
de parents mettent en cause des phénomènes tels que: le durcissement ou la 
réification produite par la systématisation des .services, des réponses au 
manque de coordination des divers services, et des solutions à la faiblesse 
des interventions de prévention et d'action communautaire. 

15» Les parents conscients e t a c t i f s const i tuant désormais une 
catégorie nouvelle d ' ac teurs d'une t r è s grande importance dans beaucoup de 
domaines de la Santé e t du Bien-Etre, doivent pouvoir désormais compter sur 
leurs propres instances et leurs propres s t ruc tures au Ministère de la 
Santé et du Bien-Etre. I l s doivent auss i ê t r e associés à la définit ion 
même des problématiques fondamentales, pu i squ ' i l s sont porteurs d'une cons­
cience parentale spécif ique. 

16. Les parents sont garants d'un renouveau, nouvel humanisme 
dans tous l es domaines de la Santé et du Bien-Etre. 



LES PARENTS FACE AUX RIVALITES


FRATERNELLES ET AUX CONFLITS SOCIAUX


Gaston Gauthier Montréal, janvier 1979




INTRODUCTION


Les parents font souvent face à des disputes et à


des conflits qui surgissent entre leurs propres enfants* Quand


ils les racontent ou les décrivent, on s'aperçoit combien les


émotions qui se manifestent dans ces disputes sont vives et


mènent trop souvent à de véritables crises à l'intérieur de la


famille* On constate aussi comment le coeur des parents eux-


mêmes s'en trouve marqué souvent profondément* Au point que les


conflits entre enfants font souffrir autant les parents que les


enfants. Il y a donc â l'intérieur de la famille pour ainsi dire


une double souffrance: celle des enfants et celle des parents qui


est causée par la rivalité fraternelle*


Au moment où j'en étais à réfléchir â cette double


souffrance et en particulier à l'intensité de la peine des parents


pour essayer de la comprendre un peu mieux* deux événements très


différents l'un de l'autre sont venus m'interpeller très vivement


à propos de la rivalité*


D'abord il y a eu le visionnement du film tTLee vrais


perdants", réalisé par André Milançon pour le compte de l'Office


National du Film* Ce film aborde le thème de la compétition chez


les enfants* On y observe d'une façon évidente l'implication des


parents et d'autres adultes dans les différentes situations de


compétition que sont les championnats ••••••
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sportifs ou les concours de musique. Parce qu'André Melançon


y pose la question de la compétition avec honnêteté et j'en


suis sûr, à partir d'une tendresse réelle autant envers les


enfants qu'envers les parents, ce film m'a remué intensément.


Après ce film^lês mots "compétition", "concurrence" et


"rivalité" prenaient des visages d'enfants et de parents bien


concrets me suggérant ou me transmettant toutes sortes de sen­


timents et de réactions que j'arrivais mal à départager et à


formuler.


Puis à peu près vers le même temi>s» il m'est arrivé autre


chose. En effet, les circonstances ont voulu que je sois


moi-même plongé au coeur même d'un conflit et que je sois £E±


placé dans une dure situation de rivalité survenue à l'intéri­


eur de mon milieu de travail. Ce conflit m'a été assez pé­


nible ainsi qu'à beaucoup d'autres personnes. En dialoguant


avec ces personnes, les questions concernant la rivalité, la


compétition ou la jalousie professionnelle se posaient évi­


demment avec une grande acuité .


Ma situation d * alors peut donc se résumer ainsi: la


rivalité m'est décrite à l'intérieur de la famille à partir


du vécu des parents qui l'observent chez leurs enfants; ensuite


les images saissisantes d'André Melançon me font voir et sen­


tir la rivalité chez les enfants mis en compétition à l'exté­


rieur de la famille dans différentes épreuves et concours;


enfin ma propre vie professionnelle me plonge bien malgré moi
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dans un petit monde de conflit et de rivalité entre adultes.


Allez donc alors éviter la question de la rivalité;


Aussi à ce moment-là, j'essaie de comprendre ce qui se


passe en moi et autour de moi et je me pose mille questions au


sujet de la rivalité. Je fais davantage: comme je suis per­


sonnellement impliqué, je me durcis, je me prépare à me "battre


moi aussi. On va toujours bien voir! Mais avant tout et sur­


tout, j'aimerais comprendre, je voudrais savoir ce qui se pas­


se. Est-ce possible? OÙ est le fil conducteur? OÙ est la


lumière qui est capable d'éclairer en même temps aussi bien


les disputes fraternelles et intérieures à la famille, les


compétitions parfois féroces que notre société impose aux


enfants, et enfin la rivalité entre adultes, soit dans son


cas,la rivalité en milieu de travail.


C'est beaucoup demander que de vouloir éclairer tout cela


à la fois. C'est pourtant là mon véritable besoim ce que je


veux c'est de me comprendre dans tout cela en même temps. Je


me souviens bien qu'au temps de ma formation à Louvain, j'a­


vais participé à un séminaire sur la jalousie. Je me rap­


pelle comment on nous a alors expliqué que le jaloux porte


sa haine d'une façon toute imaginaire, et que son envie, il


l'adresse à une tierce personne qui n'existe même pas. Mais


toutes ces explications sur la jalousie ne me suffisent pas


et je reste en état de recherche voulant comprendre et me


demandant: pourquoi ces rivalités qu'on retrouve presque par­




tout où il y a des drames, dans la vie familiale comme dans


la vie sociale, chez les enfants comme chez les adultes?


Pendant plusieurs semaines je tourne en rond. Plus je


pousse ma réflexion plus j'ai le sentlnent de reculer et de


m'enfoncer. Pourquoi ces luttes fratricides, ces conflits,


ces guerres, ces préjugés, ces persécutions? Comment ap­


porter une explication? Comment les comprendre d'une fa­


çon rigoureuse et rationnelle cfest à dire apte à résister


à la critique scientifique? Et d'une manière raisonnable


c'est-à-dire accessible à toute personne qui consent à


réfléchir honnêtement? Ce dernier point est pour moi im­


portant, II m'apparait, en effet, que les questions les plus


fondamentales de la vie s'adressent à tout le monde et que


tous les hommes de bonne volonté doivent pouvoir les com­


prendre et être en mesure d'y apporter leur réflexion et


leurs essais de réponses. Mon travail en éducation populaire


m'a souvent permis de constater la justesse de cette façon


de voir.


Un jour après beaucoup de tâtonnements et d'exploration,


le hasard - s'il existe - me fait plonger dans un livre


intitulé "Des choses cachées depuis la fondation du monde".


Intrigué par la sorte d'énigme que présente le titre du livre


autant que par le fait que l'auteur René Girard m'est par­


faitement inconnu, j'aborde la lecture de ce gros ouvrage


pensant y trouver quelques secrets divertissements. Imaginer


ma stupéfaction quand ma lecture de ce livre me révèle peu
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à peu que René Girard s'y attaque de plein front aux questions


posées par la rivalité. (1)


Dans l'état d'esprit où je me trouve alors, on


comprendra que j'ai dévoré ce livre d'abord pour mon propre profit.


Ensuite, j'ai ressenti le goût de partager mes découvertes avec mes


amis et avec d'autres. Je ne vais pas tenter ici de résumer ce


livre. Ce n'est pas possible de le faire. Ce livre est trop grand.


Il est trop phénoménal. Je veux tenter ici simplement d'en dégager


certains éléments qui m'apparaissent pouvoir éclairer la vie


quotidienne. Car à partir d'une documentation extrêmement solide


et étendue et en montrant des capacités incroyables d'analyse et de


synthèse, René Girard y présente non seulement une problématique des


querelles humaines, mais aussi une réponse à cette problématique.


Son étude contient des éléments tout à fait fondamentaux et pouvant


éclairer le début comme le développement des conflits qui nous


opposent à nos proches autant que ceux que nous voyons éclater au


loin* Voici donc des éléments tirés de René Girard qui centre sa


réflexion sur l'imitation.


(1) René GIRARD, Des choses cachées depuis la fondation du monde,

Grasset, Paris, 1978




1er ELEMENT : L'IMITATION DU DESIR


La première constatation qu'il faut faire, c'est que quand une


personne désire quelque bien ou encore quelque avantage, tel que


l'amour ou l'estime d'une autre personne, le plus souvent cette


personne se trouve à désirer quelque chose qui se trouve désiré


par une autre personne. Ceci parce que le désir de la première


personne se trouve à imiter la deuxième personne» Chaque parent


a souvent vu comment chez les enfants, il suffit qu'un enfant


veuille une chose pour qu'aussitôt un deuxième enfant le veuille


avisai* Cela s'observe aussi chez les adultes où 1'imitation règne


Car le désir de l'un est imité par le désir de l'autre*


2« ELEMENT : IMITER POUR S'APPROPRIER


Ensuite, on s'aperçoit que l'imitation«ainsi engendrée par la


rencontre de deux désirs, que cette imitation ne se limite pas à des


ressemblances de comportement ou à des questions d'apprentissage,


mais que cette imitation conduit aussi les gens à vouloir s'approprier


ou s'accaparer un même objet* Par exemple, deux enfants vont en


s'imitant l'un et l'autre non seulement vouloir avoir la même "idée"


ou la même "vision" au 6ujet d'un plus gros morceau de gâteau désiré,


mais ils vont tous deux vouloir posséder et manger réellement


ce gâteau* Car l'imitation est aussi désir de s'approprier un ob.iet


d'une façon réelle* Ceci est particulièrement vrai et observable au


début du mouvement de l'imitation*
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3 e ELEMENT: IMITER DEVIENT LUTTER A DEUX


A mesure que le développement de l'imitation progresse,


les deux parties en cause, soit les deux enfants de.notre


exemple vont plus loin encore. L'imitation portant :chaque


enfant à s'emparer du même morceau de gâteau, les conduit


maintenant à se comporter comme deux lutteurs aux prises


l'un avec l'autre d'une façon verbale ou même physique. A


ce moment-là, tout entier pris par le combat avec l'opposant,


chaque enfant semble oublier le gâteau. Parce que chacun des


deux enfants est tout entier pris par l'autre enfant. La


parole ou le geste de l'un est comme reproduit par l'autre.


Telle parole injurieuse entraine aussitôt une réplique tout


autant blessante. Si un coup est porté, il provoque un


contre-coup. Aux yeux du parent, souvent la mère, témoin de


ces scènes, les deux enfants ont alors un comportement en


tout point identique; ils apparaissent aussi déraisonnables


l'un que l'autre. Les deux enfants forment maintenant une


sorte de paire de lutteurs ou chaque combattant est conduit


à tout faire en fonction de l'autre. Au point que pour


chaque enfant, l'autre devient comme une copie ou un double
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de lui-même. Pris dans l'ardeur du combat, l'enfant ne se


voit pas se transformer en copie de celui qu'à ce moment ­


là il déteste. Il sent seulement confusément qu'il ne


s'appartient plus, et que son identité elle-mêmme, soit tout


ce qui fait de lui une personne unique, se trouve comme


mangée et il voit son identité même comme disparaître pour


le ramemer, lui,à n'être qu'un des deux membres identiques


d'un couple uni seulement par la haine et la violence,


couple confrontant deux ennemis et non plus deux frères.


*» ELEMENT: IMITER C'EST RENCONTRER UN OBSTACLE


Arrivé à cette étape, chaque enfant se sent gravement


menacé. Car l'autre enfant, son rival l'empêche d'être


ce qui il est lui-même. Dans ces moments-là, chaque enfant


ressent les sentiments les plus insupportables. Son rival


dont tantôt il a imité le désir et qui lui est alors ap­


paru comme une sorte de modèle à imiter, ce modèle, si


désirable tout à l'heure, devient un modèle obstacle.


La querelle atteint dès lors un niveau de crise in­


tolérable et chaque enfant va vouloir sortir de ce couple


infernal où il n'est plus lui-même et où il est contré


par l'autre. Comment va-t-il tenter d'y parvenir?
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5e ELEMENT: "TOUS CONTRE UN"


Chaque enfant va alors tenter de rallier à lui et à


sa cause le soutien des autres personnes présentes, soit


ses frères ou soeurstsoit sa mère ou son père. Chaque


enfant essaie alors d'attirer à lui les autres membres de


la famille pour constituer avec lui une sorte de petit


clan dont son rival sera exclus. Chacun tente d'obtenir


une sorte de "Tous contre un". Les raisons évoquées pour


obtenir cette exclusion du rival seront le plus souvent


tout à fait sans fondement. On trouvera alors toutes


sortes de prétextes pour justifier l'exclusion de celui


des deux enfants désormais choisi pour être le seul


coupable. Par exemple, si c'est l'aîné qui est désigné


comme le coupable, on trouvera le moyen d'affirmer qu'il


est d'autant plus coupable que vu son âge plus avancé, il


aurait du se montrer plus raisonnable. Par contre si c'est


le benjamin ou le plus jeune des deux rivaux que le petit


clan désigne pour être le coupable, on dira que vu son


âge plus faible, il n'était pas assez en mesure de com­


prendre ce qui se passait et qu'ainsi c'est de sa faute à


lui. Même si ces raisons sont fausses, il est important


de bien remarquer que tous les membres de la famille en


seront profondément convaincus et considéreront ces raisons


comme objectives et vraies.
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6e ELEMENT: ELIMINATION DU COUPABLE


Après avoir ainsi choisi ou sélectionné un coupable,


le petit clan va alors chercher à le faire punir, à l'éli­


miner ou à le réduire de quelque façon, à le priver de cer­


tains droits qu'il avait. C'est une sorte de "mise à mort


psychologique" du coupable devenu brebis galeuse ou bouc


émissaire aux yeux de tous qui va s'ensuivre. Dans certains


cas l'élimination du coupable n'est pas seulement psycholo­


gique, et le coupable est réellement chassé ou éliminé phy­


siquement. Rappelons-nous ici que beaucoup de meurtres


surviennent à l'intérieur des familles. Mentionnons aussi


qu'avant et pendant l'élimination,personne ne s'aperçoit


qu'en fait on recourt à un bouc émissaire.


7 e ELEMENT: LA PAIX ET L'ORDRE


Une fois le coupable éliminé, les autres s'aperçoivent


qu'en éliminant ainsi un coupable, ils ont refait l'unité


et l'harmonie entre eux et que l'ordre et la paix sont re­


venus. L'élimination leur procure le calme qui suit la


tempête. Ils en tirent alors deux conclusions.
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8e ELEMENT : LES	 INTERDITS


Vu que tous ont souffert de la crise vécue, tous vont chercher


à établir des barrières pour éviter qu'elle ne se répète.


Par exemple, la famille va s'interdire de parler ouvertement


du membre éliminé, les objets qui lui appartenaient vont être


cachés ou bien mis au rancart* Tout cela pour éviter que ne


reviennent les souffrances» Ainsi, pour s'opposer au retour


de la crise, la famille va se fabriquer, elle-même, ses


propres interdits»


9e ELEMENT: LES "RITES"


m

D'autre part, comme l'élimination du membre indési­


rable a ramené l'ordre, la paix et l'harmonie, les membres de


la famille vont sentir le besoin de refaire d'une façon ou


d'une autre l'élimination si bien faisante. Cela peut se


faire de multiples façons. Par exemple, en se félicitant


intérieurement, ou avec les autres membres d'avoir posé tel


ou tel geste dans le processus de l'élimination du membre


exclus ou encore en se redisant -;ue cette élimination était


tout .1 fait souhaitable et ;ue si c'était h refaire on n'hé­


siterait pas une seule seconde, '-.utre exemple, dans notre


société, les membres de la famille pourront facilement faire


approuver l'élimination du membre indésirable par l'un ou


•£:::::	 1' autre des spécialiste des sciences humaines qui y apportera


In caution de la Science. Tout cela pour aboutir ? une sorte


ie justificrtion ou de célébration pour ainsi dire rituelle
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du fait passé l'éli^dnation. Ainsi la f"mille se donne ses


propres rites pour revivre les bienfaits de l'éli-nination et


pour pouvoir continuer d'en jouir.


10e ELEEIJT: LES ̂ .ÎYTHBS


La crise vécue par la famille, l'élimination de l'in­


désirable comme les bienfaits qu'elle a procurés, de même


que les interdits et les rites qui les ont suivi, sont plus


tard racontés par les membres de la famille ou par leurs des­


cendants dans *ud« sorte de narration faites à partir du point


de vue de ces membres qui ont éliminé un des leurs et ce


sont ces narrations embellies qui constituent des mythes.


Comme par exemple ce qu'on raconte quand ou fait l'éloge des


anciens qui eux savaient être sévères et qui eux savaient


punir comme il faut, ou encore ce ^u'on dit des ancêtres qui


vivaient dans la pire misère mais en étant heureux de leur


sort!


Arrêtons-nous ici un moment. Des parents ont sans doute


le goût de dire: "Les chicanes des enfants ne vont pas tou­


jours aussi loin et ne suivent pas les dix éléments qui vien­


nent d'être mentionnés". A ceci, je réponds en disant que bien


entendu, le développement de la crise d'imitation peut être ?r­


rêté à l'une ou l'autre de ces étapes. D'autant plus \ue les


parents eux-mêmes vont tenter d'en arrêter lo développement


comme par exemple en faisant appel â la compréhension ou en
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disant la peine que ce conflit leur cause* C'est donc vrai que


dans la vie réelle les choses ne se présentent pas toujours sous


la forme de ces dix éléments. Si j*ai recours à dix éléments,


 c'est parce que je veux essayer de décrire les fondements et les


forces profondes qui font naître et se développer les conflits.


D'autre part, je me dois de rappeler ici quel était


mon point de départ* C'est du besoin ressenti par les parents


de comprendre mieux les rivalités entre enfants, comme des


sentiments suscités en moi par le film d'André Mélançon ainsi


que de mon expérience toute récente d'un conflit entre adultes,


que je suis parti* Ces conditions de départ, se sont comme


imposées à moi et m'ont conduit à parler d'abord des rivalités


fraternelles à l'intérieur de la famille» D'autant plus que


l'éducation populaire exige qu'on aborde les questions par


le côté de l'expérience des gens eux-mêmes* Or, chaque parent


a certes pu être témoin de querelles d'enfant* De plus, le


recours au cas des rivalités fraternelles s'imposait à moi


parce que pour une très large part la façon de chaque famille


de vivre et de solutionner ces conflits d'enfants se trouve


â être directement reliée â la façon de régler les problèmes


qu'on trouve dans la société plus large* Car, pour une certaine


part, les membres d'une famille vont solutionner leurs conflits


comme vont le faire les gens de leur milieu* Quoiqu'il en soit,


il convient maintenant de déborder le petit monde de la famille*




En fait, si explicative soit-elle des conflits de fra­


ternels, l'étude de René Girard les déborde très largement


puisqu'elle touche en profondeur des questions comme la


naissance des cultures, des institutions et comme la reli­


gion â laquelle il donne une place centrale. Essayons


d'illustrer l'immense portée de son étude cette fois à par­


tir d'un cas survenu dans notre vie politique: la crise


d'octobre de 1970 laquelle nous présentons aussi en recou­


rant aux éléments d'une crise d'imitation.


1 e r ELEMENT: L'IMITATION DU DESIR


Bi s'emparant d'otages pour donner de la force à leurs


revendications, les membres du Front de libération du Québec


montrent qu'ils désirent une chose déjà désirée par d'autres,


c'est-à-dire le pouvoir détenu par les gouvernements*


2 e ELEMENT: IMITER POUR S'APPROPRIER


II s'agit bien d'une lutte réelle pour prendre un vrai


pouvoir. Qu'on se rappelle comment les felquistes parviennent


à un certain moment à imposer la lecture d'un de leur message


à la télévision d'état, arrachant ainsi à l'état une parcelle


C 
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de son pouvoir et réussissant une appropriation réelle.


3 e ELEMENT: IMITER C'EST LUTTER A DEUX


Peu à peu on voit émerger deux groupes de combattants:


les membres du gouvernement d'une part et les felquistes


d'autre part. La violence des uns imite la violence des


autres. La violence contenue dans le meurtre d'un minis­


tre est rencontrée par la violence exercée par l'état qui


emprisonne des centaines d'innocents. D'un côté la chasse


à l'homme se déchaine et de l'autre côté les felquistes jou­


ent le rôle de fugitifs se terrant toujours plus. Il n'est


plus beaucoup question du pouvoir. C'est l'Etat et les


felquistes qui formes un couple dont les membres changent


de rôle tour à tour, au point qu'on se surprend â voir


l'Etat agir avec violence et les felquistes parler de


politique. Les felquistes et l'Etat s'imitent récipro­


quement dans la lutte.


4 e ELEMENT: IMITER. C'EST RENCONTRER L'OBSTACLE


L'évolution de la situation montre que pour avoir


imité le recours à la force qui est le lot des Etats, les


felquistes voit leur modèle se transformer en obstacle.


Serablablement l'Etat cesse de vouloir rencontrer les Fel­
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quistes sur le plan politique et ne les considèrent plus


que comme des obstacles.


5e ELEMENT; TOUS CONTRE UN


Le meurtre d'un ministre ayant horrifié la population,


le tous contre un s•accompli. C'est à dire que les gouver­


nements font l'unité sur un point: les coupables réels sont


les felquistes et tous ceux qui de près ou de loin peuvent


leurs ressembler par quelque^ traits. Il s'ensuit l'arresta­


tion et l'incarcération sans procès de 400 personnes inno­


centes. Peu de gens s'en préoccupe, l'unité étant faite


contre le F.L.Q.


6e ELEMENT: L'ELIMINATION DU COUPABLE


Les felquistes sont finalement arrêtés. Il sont rapi­


dement éliminés par l*«xil« C'est l'élimination des coupa­


bles à laquelle tout le monde s'empresse de consentir. A


remarquer que la stratégie des felquistes eux-mêmes coinci­


dent ici avec les vues de l'état. Ils consentent alors


à s'exiler, donc à leur propre élimination.
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7e ELEMENT ; LA PAIX ET L'ORDRE


Suite à cette élimination, l'ordre et la hiérarchie et les


moyens ordinaires de l'exercice du pouvoir se rétablissent*


L'armée est retirée du Québec* Les gens recommencent â se


sentir confortables* La paix et l'harmonie semblent revenus


au pays* Tout le monde s'en félicite et en bénéficie*


C'est l'élimination des coupables qui est la cause directe


de tous ces bienfaits*


8e KLKMENT : LES INTERDITS


L'interdit de séjour des felquistes conduits en exil n'est


pas le seul interdit à frapper le pays* L'Etat amende sa loi


pour pouvoir mieux interdire à l'avenir la répétition


d'événements semblables* Sa police multiplie son action secrète


d'interdiction* La crise produit donc ses propres interdits et*


â sa manière, façonne nos institutions qu'on transforme pour


éviter le retours de la crise*


9e ELEMENT : 1ILES RITES"


Divers politiciens ou leurs partisans célèbrent à leur façon


leur courage d'avoir exilé les felquistes* Chaque fois qu'ils


en ont l'occasion ils répètent que leur décision d'exiler était


bonne, qu'ils la referaient à l'avenir*
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En fait, ils refont la démonstration du bien fondé de leur


geste chaque fois qu'ils en ont l'occasion. Ce sont eux les


héros qui ont permis au bon ordre de revenir. On doit les


célébrer. Ils ont sauvé le pays. Ils ont droit à leurs""


rites de louange.


10e ELEMENT: LES MYTHES


Avec les années, diverses versions des événements d'oc­


tobre 1970 ont été fournies. Chacun raconte l'affaire à sa


façon. Ces événements ont été tellement commentés qu'ils


ont été mythifiés. Ils sont devenus véritablement une sorte


de mythe. Chacun sait en gros ce qui est arrivé. Mais qui


peut dire le pourquoi du double enlèvement? De la mort d'un


ministre? De l'exil des felquistes? De l'emprisonnement


de centaines d'innocents? Tout le monde croit le savoir sans


pourtant trop le savoir.


Cette application que nous-venons de faire à la crise


d'octobre 1970, des éléments empruntés à l'étude de René


Girard, nous l'avons faite, rappelons-le, pour élargir notre


réflexion et pour passer des rivalités intérieures â la


famille aux rivalités plus larges qui sont de nature politi­


que.


Les questions qui se posent, maintenant que noua con­


naissons un peu mieux le début et le développement des con-"
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flits humains comme étant des effets du développement de crises


d'imitation, consistent à se demander comment éviter ces crises


ou comment les arrêter*


René Girard, lui, est d'avis qu'une seule force


s'est avérée capable d'arrêter toutes les violences du monde,


mais que cette force est mise de coté par les hommes qui refusent


d'y recourir* Remontant à la signification des mythes grecs


anciens, comme à ceux des peuples dits primitifs, revoyant les


persécutions des juifs au Moyen Age, il débouche sur l'Evangile et


sur son message* Mais son pronostic est plutôt sombre pour l'avenir


des humains laissés à eux-mêmes* Se basant sur le passé de violences


de l'humanité, il prédit un avenir fait de déchaînement de violences


inouies, en évoquant par exemple la terreur nucléaire*


Alors, quoi faire? Pouvons-nous être les témoins de lm


non violence? Pouvons-nous apprendre nous-mêmes et encourager nos


enfants â être des non violents? Pouvons-nous être ceux qui


rompent le cercle vicieux de la violence, où une violence exacerbe


une autre violence et ainsi de suite? Pouvons-nous,comme artisans


de paix, opposer notre désir d'amour et de paix â la violence qui


éclate de partout? Pouvons-nous faire que nos relations avec nos


enfants soient des occasions d'apprendre l'amour plutôt que la haine?


Pouvons-nous démasquer ces fausses solutions qui ne règlent les


conflits, seulement en chargeant l'odieux sur le dos d'une victime


ou sur quelque bouc émissaire?
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L'histoire récente a montré comment la non-violence


de Ghandi, aux Indes, avait réussi et avait réellement empêché


des massacres épouvantables de se produire* Plus pfes de nous,


il semble bien que nous avons laissé de coté la sagesse de non-


violence contenue dans le message de Jésus Christ* Les bombes


thenoonucléaires,maintenant capables de détruire 10,000 fois la


planète, ne nous laissent pourtant pas le choixs "Tu aimeras


ton prochain comme toi-même11.


Notre seule chance réelle, c'est que des parents


s'appliquent à vivre cela avec leurs enfants et qu'ils les


initient â la sagesse des solutions de conflits s'inspirant de


la confiance,de l'amour et de la paix*
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Lh DhSIR DE L'K'IFAHT 

Une question-clé 

Le désir de l'enfant, c'est maintenant une question fondamentale qui, 
d'une fa^on urgente, se pose et va se poser à chaque personne comme à chaque 
pays, et en particulier à presque tous les pays de l'Occident. 

Cette émergence de la question du désir de l'enfant comme une sorte de 
question-clé, nous croyons l'avoir aperçue nettement lors du Colloque national de 
la démographie française qui s'est tenu à Paris les 23, 24 et 25 juin 1980. (45)* 
Par sa rigueur scientifique autant que par l'amplitude de sa visée, ce colloque 
tentait d'aller au fond des choses et de faire j a i l l i r ou surgir les points les 
plus essentiels. C'est ainsi que nous avons pu apercevoir cette question. Non 
pas tellement à partir d'un thème particulier, mais plutôt par une sorte d'émer­
gence faisant ressortir cette question du désir comme au milieu d'un ensemble de 
points divers. D'abord, quand l'existence de ce désir a été reconnue chez tous 
les couples. Puis dans la mention du fait incontesté que presque tous les couples 
veulent et ont un premier enfant, et ensuite dans cet autre fait indubitable que 
la plupart des couples veulent se donner un deuxième enfant. Donc, ces deux faits 
confirment très solidement l'existence du désir de l'enfant chez le plus grand 
nombre des couples* du moins pour les deux premiers enfants. Puis à ce colloque, 
i  l y a ces interventions soulignant comment la motivation du couple constitue le 
facteur prédominant dans la venue de l'enfant. Ensuite, i l y a tous ces interve­
nants pour lesquels l'enfant sera désormais un enfant "voulu" ou bien se sera pas. 

Plus profondément encore, ce colloque lui-même, considéré en tant qu'é­
vénement, constituait à sa manière une sorte d'expression du désir de l'enfant. 
Cette expression nous a semblé assez forte pour parvenir à réunir des hommes et 
des femmes forts différents, et pour les aider à s'entendre sur certains points. 
Ainsi par exemple, quand les participants se sont entendus pour dire leur préoc­
cupation commune face à l 'avenir, leur désir de l'enfant devenait évident. Par 
conséquent, s 'arrêter au désir de l'enfant apparaît conforme et fidèle à l 'espri t 
de ce très important colloque. 

Ce que nous voulons tenter de faire i c i , c'est donc de prendre ce même 
désir de l'enfant autant comme point majeur que comme éclairage principal de 
notre analyse. 

Car notre propos, c'est d'examiner comment dans notre pays,, comme aussi 
semblablement dans les autres pays d'Occident, le désir de l'enfant évolue et se 
transforme. C'est d'essayer de comprendre comment d'une sorte de point in i t ia l A 
où tous les couples sont habités par le désir de l'enfant, on en arrive à un point 
terminal B où, pour la plupart de .ces mêmes couples, ce même désir cesse ou dis­
paraît. Ce mystérieux passage du point A au point B, ce cheminement selon nous 
inexpliqué qui part du désir de l'enfant et aboutit au non désir, nous voulons 
l'analyser tout simplement comme un cas de mutation de désir. C'est le désir de 
l'enfant lui-même que nous voulons explorer pour tenter de savoir comment on passe 
d'un état de désir de l'enfant, donc d'un état de voilerai*1 (velle: vouloir, 
pedes: enfant) à un état de non désir de l'enfant, c'est-à-dire à un état de noli­
pédie (noli: ne pas vouloir, pedes: enfant). 

Ce n'est pas par simple goût pour les néologinmes que nous recourons à 
ces termes de "vellépédie" et de "nolipédie". C'est pour bien faire ressortir et 

Les numéros entre parenthèse renvoient à la bibliographie à 11 fin. 



pour souligner l'angle propre et spécifique à notre analyse. Il nous apparaît, 
en effet, que regarder le sort de l'enfant d'abord et avant tout en termes de 
désir ou de non-désir, c'est une déir.arche intellectuelle toute différente, que de 
parler en termes de natalité et de dénatalité. Car si le terme natalité est un 
terme abstrait, l'expression "désir de l'enfant1, elle, est toute concrète. Autre­
ment dit, "le désir de l'enfant", ce n'est pas la même chose que la natalité. 
D'autre part, adopter le désir de l'enfant comme problématique principale, c'est 
aussi se départager d'une problématique axée soit sur la conception de l'enfant, 
soit sur la contraception. C'est poser qu'antérieurement à la conception ou à la 
contraception, i  l y a le désir ou le non désir de l'enfant à explorer, qu'avant 
que s'enclenche le processus de la conception ou de la contraception, i  l faut que 
d'abord, dans un sens ou dans l 'autre, le désir s'exprime dans un oui ou dans un 
non à l'enfant. Enfin, i l n'est pas inutile de le dire vu l'impact considérable 
des discussions faites au niveau des "moyens" de planning des naissances, étudier 
et explorer le désir de l'enfant, ça semble aller beaucoup plus au coeur de la 
problématique actuelle de la place de l'enfant parmi nous que toute polémique sur 
les moyens "naturels" ou "chimiques* de contrôler sa venue. Quoiqu'il en soit, 
retenons seulement ici qu'aborder les choses par l'angle du désir lui-même nous 
apparaît comme une nouvelle fa^on de regarder la place de l'enfant aujourd'hui. 

Mais comment comprendre les réalités concernant la désir? comment pré­
tendre s'y essayer sans d'abord consentir à tenir compte des façons d'être pro­
pres au désir humain? Celui-ci nous apparaissant comme une sorte de lieu privi­
légié des dynamismes, notre analyse prend donc l 'allure d'une sorte de descrip­
tion des dynamismes influant sur le désir de l'enfant et l'interaction de ces 
dynamismes entre eux. Ces dynamismes, nous voulons essayer de les voir co'-nme 
des courants divers par la force, la profondeur et l 'orientation, un peu à la 
manière qu'a eue F. Braudel (5) de nous faire comprendre les courants d iv r s 
de l 'histoire. 

C'est pourquoi notre analyse va se développer en une sorte de descrip­
tion de trois "courants" ou dynamisrr.es interagissant entre eux. 

1.	 D'abord comme premier courant ou dynamisme en cause, nous décrirons le mode

in i t ia l ou premier du désir de l'enfant. C'est pourquoi nous allons l'appe­

ler le courant du désir in i t ia l .


2.	 Ensuite nous décrirons un courant ou un dynamisme opérant en sens contraire

au désir in i t ia l . Ce deuxième dynamisme est constitué de certains modes du

désir humain qui affaiblissent ou même nient le désir de l'enfant. Nous le

nommerons le courant du désir anti-enfant.


3.	 Ehfin certains autres modes du désir humain semblent vouloir appuyer et com­

me consolider le désir de l'enfant. Mous dirons qu'il s'agit là d'un cou­

rant du désir pro-enfant.


I .	 Le courant du désir initial de l'enfant 

II y a un désir ini t ia l de l'erf.int. Le comrnencernent -"e la vie adulte 
en voit clairement 1'expression. L'aspiration de fécondité en cji une manifes­
tation. Ce désir in i t ia l , le colloque de Paris l 'a rec >nnu r).~>z la plupart do? 
couples. Au Québec aussi Jacques K~nripin et rvo^yne Lipi err*î Idaincyk l'ont rer~u.(21) 

Ce désir in i t i a l , , c ' e r t le d^-jir de l'e^fvit da1'• .a f~r~.c ini t ia le , tel 
est inscrit dvis la consti tutif physique, ir it cri'iu^ et jhyr^'clogiom-. Ce 
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désir est in i t ia ] parce qu ' i l yemblo découler direct nient de lu condition d'être 
vivant. I l semble j a i l l i r de la condition de vivant que la fe.Tjne et l'homme pos­
sèdent. C'est lui qui les pousse à désirer se reproduire et ne donner une des­
cendance. 

C'est le désir de l'enfant quand on se le représente comme une des ex­
pressions principales de l'élan vi ta l lui-mê-ne. C'est le désir de l 'enfant, et 
quand on le distingue de l'environnement où i l se trouve, on l'aperçoit plus c la i ­
rement. Ce désir i n i t i a l de l 'enfant, c'est une composante fondamentale et abso­
lument majeure de l'existence humaine elle-même. I l convient donc de lui attribuer 
une très grande force. Sous sa poussée, un dynamisme ou un courant pro enfant ou 
pro pédique s'exprime de multiples façons. 

Toutefois, si considérable so i t -e l le , cette force n 'est pas invulnérable, 
ni i l l imi tée . Si d'autre part ce désir constitue une réal i té fondamentale, i l 
n'occupe pas toujours la première place dans la vie des gens. On peut l 'arracher 
du coeur des gens, jeunes comme moins jeunes, et on peut le faire pour divers 
motifs. Parfois certains individus semblent se l 'extirper eux-mêmes de leur pro­
pre coeur mais d'une façon apparemment sans douleur et au nom d'autres valeurs> 
soit réellement soit présumément perçues comme plus importantes. Cela se fait 
souvent au nom du "progrès" ou de "l'avancement". Détourner ainsi l'enfant de son 
désir c 'est d i f f ic i le . Cà fait penser à ces intelligences qui se détournent de la 
connaissance. C'est d i f f ic i le , mais c 'est faisable parce que ça se fa i t . D'autre 
part, certains environnements lui sont plus favorables, d'autres lui semblent 
plus nocifs. 

Car le désir de l'enfant n'a pas la dureté de la pierre, ni la rigidité 
de l ' ac ier . I l ne se présente pas avec l ' ine r t i e massive du béton. I l peut évo­
luer, se transformer. I l peut se renforcer ou s 'affaibl i r , tenir et résister aux 
assauts tout autant que disparaître. Chez aucune femme et chez aucun homme i l 
n 'est immuable. Encore qu ' i l apparaisse plus ou moins enraciné et vigoureux chez 
les uns ou les autres, et qu'on le voit se mieux porter dans certains pays que 
dans d'autres. 

C'est que ce désir de l'enfant appartient à l 'ordre des choses qu'on dit 
être de l 'ordre des êtres vivants. Ce qui revient à dire que le désir de l'enfant 
c'est un désir de vie, que le oui ou le non à l'enfant c'est un oui ou un non à la 
vie. Pour une personne comme pour un groupe, le désir de l'enfant c'est donc un 
oui à la vie propre à cette personne ou à la vie propre à ce groupe. Ce qui s i ­
gnifie aussi que le désir de l'enfant va présenter les caractéristiques de la vie 
elle-même. Ce désir i n i t i a l , pour le comprendre, i l faut donc regarder la vie 
elle-même. 

Le désir de vie 

Mais si le désir de l'enfant est un désir de vie, conrnent donc parvenir 
à l'appréhender, à le saisir d'une façon qui ne soit pas trop inadéquate? comment 
donc y tendre sans recourir à un certain concept de la vie elle-même? Même si 
aucune description de la vie ne peut être pleinement satisfaisante, ne faut-i l 
pas en chercher et en retenir une, la faire t ravail ler et l ' u t i l i s e r pour éluci­
der notre problématique? 

C'est ce que nous avons décidé de faire en recourant aux très importants 
travaux d'Henri Atlan sur le( vivant, et surtout au contenu de son très beau livre 
"lïnlre le c r i s ta l et la fumée" (oj . I l faudrait citer ici ce livre en entier tant 
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i  l s'y dégage une saisie profonde dos phénorcièmes du vivant. Main limitons-nous

à y renvoyer le lecteur et à dire que nous nous en inspirons largement.


Ainsi, en reprenant un passage d'Edgard Morin, Atlan adopte une pers­
pective fort large(26) où, nous semble-t-il, nous pouvons retrouver plusieurs 
caractéristiques propres à la vie humaine. Il s'agit en effet de penser à 

"cette disposition propre au système auto-organisé complexe — à la 
vie dans son sens le plus ample, englobant aussi et l'homme et 
l 'esprit — à utiliser les forces de désorganisation pour maintenir 
et développer sa propre organisation à utiliser les variations aléa­
toires, les événements perturbants pour accroître la diversité et la 
complexité". 

Ailleurs dans d'autres passages, Atlan reconnaît au vivant certains

autres t ra i ts comme par exemple le fait de posséder des mémoires ou des res­

sources de réserve, sortes de potentialités disponibles et en surplus, ainsi que

l'insertion du vivant dans le temps. C'est là une vision inspirée par la science

de la biologie.


D'une façon assez frappante, certains points qu'elle contient semblent 
apparaître aussi en littérature. Ainsi, dans son introduction au livre de nouvel­
les du grand écrivain chinois Chen Jo-Hsi, le sinologue Simon Leys dit que dans 
la fiction: 

"l'irruption de la vie et du réel vient ajouter une troisième dimension, 
imprévisible, inépuisable, indéfinissable, ambiguë, multiforme, contra­
dictoire, échappant toujours aux certitudes rétrécissantes des défini­
tions et des conclusions.( 23 ) 

Cette troisième dimension, l'homme la possède et elle marque son désir. 
Cfest le désir d'un être vivant visant la vie elle-même. Ce n'est pas seulement 
le désir d'un être anarchique mais d'un être qui s'auto-organise, c'est-à-dire 
qui s'assure ses structures internes, et une continuité lui permettant d'être au­
jourd'hui ce qu'il était hier. D'autre part, c'est un être capable en même temps 
de s'adapter au changement. Mais ce sens de la continuité et de l'adaptation 
s'inscrit dans une sorte de surabondance, de générosité, de ressources et de r i ­
chesses variées et croissantes. C'est aussi un être de sens ou de significations 
puisqu'il est englobant de l'homme et de l 'esprit . In cette sorte de surabondance 
complexe et croissante qu'est la vie, on sent bien qu'entre autres choses, l'homme 
participe de la nature des autres êtres vivants. I l va sans dire que toute cette 
surabondance et toute cette complexité ne disparaissent pas et ne diminuent pas 
quand i  l s'agit non seulement d'un être vivant mais du phénomène de la transmission 

. de la vie d'un être vivant à un autre être vivant. 

Ces caractéristiques ne sont pas absentes non plus quand i  l s'agit de 
ce désir de la vie qu'est le désir de l'enfant. Ainsi, le désir de l'enfant est en 
soi une sorte d'élan de surabondance, de générosité et de ressources, mais dans la 
perception que les uns et les autres peuvent en avoir, i l peut en aller autrement. 
Car cette surabondance ainsi que toutes les autres caractéristiques du vivant que 
l'analyse oblige à attribuer au désir de l'enfant, ne sont pas forcément ni égale­
ment reconnues comme telles dans tous les milieux. Si cette surabondance inscrite 
dans le désir de l'enfant obtient une sorte de reconnaissance spontanée dans les 
majorités de pays "dits moins développés" — main qu'il faudrait peut-être nommer 
désormais les pays de la surabondance de la vie — ce désir de la vie est vu bien 
autrement dans beaucoup de pays occidentaux et en particulier au Québec. Nous 
sommes portés à relier l'idée d'abondance eu de surabondance à des questions de 



page 5 

richesses matérielles plutôt qu'au désir do l'enfant. Mous avons l'habitude 
toute opposée de relier l 'idée du désir de lfenfant à un "bas" niveau de vie. 
C'est pourquoi la surabondance incluse dans le désir de l'enfant doit être sou­
lignée ic i . 

I l n'est pas inutile non plus de dire comment la compréhension du désir 
de l'enfant contribue à celle du désir humain dont i l émane pour une large part. 
C'est qu'en plus de ses .références propres et explicites au désir de vie, au vi­
vant que nous venons d'évoquer, le désir de l'enfant implique d'autres questions 
profondes telles la condition sexuée de l'homme, la famille ou la population. 
Autrement dit , le désir de l'enfant ne nous apparaît pas être seulement une simple 
composante du désir. 

Mais à l'inverse, i l importe absolument de considérer le désir de l 'en­
fant dans ses appartenances et dans ses liens essentiels avec le désir humain. 
Chez les personnes comme dans les groupes, le désir de l'enfant dépend de la pro­
blématique, du dynamisme, du profil et de la condition concrète du désir humain. 
C'est dans le désir humain que fondamentalement le désir de l'enfant trouve soit 
sa santé soit sa maladie, ou bien encore soit sa vie soit sa mort. I l convient 
de l'avoir à l 'esprit au moment d'examiner un deuxième courant dont le dynamisme 
est contraire ou contradictoire au désir de l'enfant. 

2. l̂ e courant anti-enfant. 

L'existence d'un courant anti-enfant ou anti-pédique au Canada français 
comme ailleurs en Occident relève de l'ordre des faits et nul ne la conteste. 

Car une fois qu'on a dûment constaté, comme nous l'avons fait plus haut, 
la présence d'un désir ini t ia l de l'enfant chez la grande majorité des couples 
d'une part, et qu'on observe d'autre part que dans leur descendance réelle ces 
mêmes couples n'expriment plus que faiblement ce même désir, — dont on avait 
pourtant souligné la force et la profondeur, — i l faut bien conclure qu'il y a 
empêchement. I l devient évident que leur désir in i t ia l de l'enfant, malgré toute 
sa force, se heurte à un empêchement qui s'avère encore plus fort que lui . 

Les effets antipédiques de cet empêchement sont l'objet de divers tra­
vaux et mesures. Ainsi les taux de natalité de l'Occident de même que leur ré­
duction progressive dans le temps sont comme des mesures ou des signes de la 
croissance de la domination du courant antipédique sur le désir de l'enfant. 

Où i l y a désaccord entre les différents chercheurs c'est sur l ' in ter­
prétation de ce qui produit ce courant anti-pédique. Certains auteurs disent 
carrément qu'ils n'en savent rien. D'autres auteurs affirment que ce courant 
anti-enfant résulte d'une multitude de facteurs, tels le travail de la femme, 
l'urbanisation, l'apparition des moyens anti-conceptionnels ou encore des fac­
teurs économiques. 

En gardant bien présent à l 'esprit certaines caractéristiques indiscu­
tables de ce courant anti-enfant, on peut tenter encore une autre interprétation. 
Comme caractéristique de ce courant, i  l a d'abord son universalité relative dans 
le monde occidental, où on le voit franchir les frontières de3 nations avec autant 
d'aise que les barrières sociales, puisque l'on retrouve partout les signes de 
son passage dans une dénatalité largement répandue. Ensuite, autre caractéristi­
que c'est qu'il semble relié au temps et à 1'histoire, à des siècles pour la 
France et l'Europe, à des générations pour le Canada français. Fuis coT-Tie on l 'a 
reconnu plus haut, ce courant jouit d'une très grande force puisqu'il v>'j montre 
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capable de contrer le désir ini t ial de l'enfant, qui a la force de l'élan vital 
lui-i;.ême. 

A propos de cette force, son existence n'est pas contestée ordinaire­
ment, mais c'est son orientation anti-pédique qu'on méconnait. L'usage, c'est 
plutôt de relier cette force au "progrès" et partant de lui attribuer une sorte 
de signification positive qui empêche d'en reconnaître le caractère anti-pédique. 
Ehfin, le courant anti-enfant semble avoir sa "géographie" propre puisqu'il se 
concentre davantage dans les pays occidentaux ou occidentalisés avec une sorte de 
précipitation au Canada français. 

Pourtant, en réfléchissant encore ne peut-on pas y reconnaître un autre 
trait? Me convient-il pas de s'arrêter un peu à l'étrange capacité que possède ce 
courant de freiner un désir? Mais dès lors n 'est- i l pas vrai qu'on ne détruit que 
ce que l'on remplace? Si c'est vrai, pour affaiblir ou éliminer le désir de l'en­
fant, ne suffit-il pas qu'un autre désir intervienne? ou que la condition concrète 
du désir humain soit changée? Si tel était le cas, ne pourrait-on pas rendre 
compte de l'universalité comme de la force du courant anti-enfant? 

C'est en nous posant ce genre de questions que nous en arrivons à voir 
le courant anti-enfant comme étant principalement constitué par le désir même de 
l'homme occidental. Non pas pour signifier que les autres facteurs, sociaux ou 
économiques soient inopérants dans l 'affaire, ni pour y donner au désir une sorte 
de rôle exclusif ou univoque. 

Les choses semblent se passer comme si autant dans l 'intérieur du coeur 
de chaque individu, dans l'intimité de chaque couple et dans les rencontres des 
divers groupes, une certaine disposition, une certaine condition se logeant au-
dedans du désir lui-même venait comme transformer et réduire ce désir d'abord 
fondamentalement en lui-même et ensuite dans ses capacités d'appeler l'enfant, 
sa venue comme sa présence. En d'autres termes, le désir de l'homme occidental 
serait devenu porteur d'une disposition agissant efficacement contre le désir de 
l'enfant. C'est son coeur qui est nolipédique. Hais comment l'expliquer? 

Le désir d'imitation » source principale du courant anti-enfant 

Pour comprendre ce qui arrive, i l convient de recourir aux très remar­
quables travaux de René Girard(^7) sur le désir d'imitation. Pour les aborder d'une 
fa^on concrète, commençons par évoquer deux faits imaginaires. 

Tout d'abord imaginons une scène aiguë d'un conflit conjugal. Dans une 
telle scène, n 'es t - i l pas vrai qu'on observe souvent les deux points suivants: 
premièrement, n 'est- i l pas vrai que les deux conjoints sont comme fixés et rivés 
l'un à l'autre dans leur propre querelle, et deuxièmement n 'es t - i l pas aussi vrai 
qu'ils apparaissent alors désintéressés ou indifférents à tout ce qui reste? 

Ensuite représentons-nous deux nations en état de guerre. N'est-il pas 
vrai qu'alors chaque nation semble fixée ou rivée à l'autre nation et n 'es t - i l 
pas vrai que tout le reste de leur vie sociale, économique, culturelle et politi­
que y est vu avec indifférence ou désintérescener.t? 

Dans ces deux, cas de conflits pourtant fort différents, i  l y a comjr.e 
l'apparition simultanée d'un surinvestissement de chacune des parties l'une ;\^r 
l 'autre, ainsi qu'un désintéressement pour tout ce qui reste en-dehors du cor,flit. 
Or, Fins vouloir trop anticiper, notons au pausage qu'autant chez lej couples en 
conflit que dans les nations en guerre . .  . les enfants sont moinis iûsirùs î 
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Les lecteurs de René Girard auront déjà compris que c'est sous l ' inspi­
ration de ses travaux que nous avons trouvé cette idJe d'évoquer ainsi ces deux 
situations de conflits et de faire ressortir le sur-investissement des parties 
ainsi que leur indifférence pour tout ce qui reste. 

Bien entendu, nous devons d'abord insister fortement pour que le lecteur 
de notre présente analyse se réfère directement aux livres de René Girard. Pour 
l 'y inciter, nous allons esquisser ici une ébauche de son cheminement. Selon nous, 
i l mène à une compréhension très profonde de ce qui arrive au désir de l'enfant. 
Cette compréhension elle commence par celle du concept du désir selon l'autre» 

Le désir selon l'autre 

C'est en étudiant l'évolution du désir chez des génies lit téraires comme 
Cervantes, Stendhal, Proust et surtout Dostoievski, que dans son premier livre 
"Mensonge romantique et vérité romanesque"(14) René Girarcj y découvre une nouvelle 
conception du désir de l'homme. I l démontre très clairement que ces auteurs, autant 
dans leurs oeuvres que dans leur propre vie, en ont per^u les dimensions concrètes 
et en ont vu les aspects relevant de l'expérience elle-même. Mais c'est toutefois 
lui, René Girard, qui le premier dégage ce concept de désir en tant que tel et le 
formalise en tant qu'outil s'offrant à équiper nos facultés d'analyse. Voyons un 
peu cette nouvelle conception. Pour y parvenir, i l convient de nous départir de 
certaines habitudes de pensées issues de la psychanalyse. A notre avis, René Girard 
en a fait une critique à peu près définitive. I l faut aussi d'autre part,renoncer 
à l'idée fort répandue que le désir c'est une chose seulement individuelle ou in­
time. René Girard démontre que nos désirs les plus intimes ou privés sont souvent 
un simple décalque du désir d'un Autre, des désirs selon 1'Autre. 

I l nous apprend principalement que le désir de l'homme contemporain et 
occidental surtout, eat un désir "selon l'autre", c'est-à-dire que notre désir est 
\me copie, une imitation du désir d'un autre. I l introduit ainsi une conception 
non linéaire du désir, car avant on voyait le désir en rapport linéaire avec 
l'objet désiré, selon le schéma suivant, 

sujet désirant •• ^ objet désiré 

Girard, lui, nous apprend la nature triangulaire de notre désir, et que notre 
désir le plus prétendument individualiste n'est qu'imitation du désir d'autrui, 
et qu'il a une allure triangulaire pouvant s ' i l lustrer comme suit: 

l'objet 

le sujet irf-"-*^ ifc.» itAutre 

Cette imitation d'autrui reste méconnue de l'homme d'aujourd'hui. Celui-ci sait 
bien reconnaître l'imitation des adultes par l'enfant ou même l'imitation par des 
adultes autres que lui-même. Chacun prétend bien au contraire qu'il invente seul 
ce qu'il fait ou dit et qu'il est lui-même une sorte d'inédit absolu. Or, d'une 
fa~on relativement simple à comprendre, René Girard montre couinent l'imitation se 
trouve à l'oeuvre en chacun de nous. Selon lui , le sujet porteur du désir commen­
ce par imiter le désir d'un autre. C'est-i-dire qu'il aperçoit d'abord une qua­
lité ou un avantage chez un autrui et veut l'imiter, comme on le fait quand on 
prend un modèle. Cette qualité c'est l'objet du désir. 
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Mais cette imitation porte le sujet à vouloir dcjuérir cet avantage, 
car le désir d'imitation est appropriatif et tend à la possession. Or i  l arrive 
alors que le modèle, possesseur de l'avantage convoité par le sujet, s'aperçoit 
de la convoitise du sujet et y résiste, se transformant ainsi en opposant ou en 
adversaire pour le sujet. 

S'apercevant de cette résistance de l'Autre qui devient ainsi rapide­
ment à la fois son modèle et son adversaire, le sujet intensifie ses efforts pour 

imiter et acquérir l'avantage recherché, ce qui accroît la résistance de l'Autre 
qui peu à peu d'adversaire devient ennemi. 

Ainsi, le sujet se fige de plus en plus sur cet Autrui qui à la fois 
l 'a t t i re et le séduit comme modèle et le repousse et lui fait obstacle comme 
ennemi. Peu à peu, la qualité ou l'avantage initialement recherché est complè­
tement oublié, ce qui veut dire que l'objet désiré au début ne compte plus ou 
n'existe plus, et le sujet et l'Autre se transforment en une sorte de diade de 
plus en plus haineuse. Dans ce processus inéluctable, la haine envahit totale­
ment la relation entre le sujet et l'Autre et s'aggrave toujours plus. 

De plus en plus rivés l'un à l'autre et confondus dans une même haine, "_• 
le sujet et l'Autre sentent qu'ils s'y perdent l'un et l 'autre, que leurs identi­
tés personnelles respectives se trouvent effacées ou détruites dans ce double 
haineux qu'ils constituent désormais. Alors frénétiquement i ls recherchent un 
exutoire, n'importe lequel. Ils sacrifient ou oublient tout, car pour eux hors 
leur conflit, plus rien n'existe. 

Tel est très somnairement évoqué ce qu'on pourrait appeler le René 
Girard des génies de la littérature ou encore plus simplement celui du désir selon 
l'Autre. L'essentiel de son oeuvre si remarquable se trouve déjà acquis*. C'est 
en l 'utilisant très simplement que nous avons pu déconstruire et simuler ensuite 
le très grave problème de la violence faite aux enfants. * Jusque là, l 'outi l 
d'analyse de René Girard apparait comme une sorte de rayon de lumière à la fois 
fort, précis et fin. Sans quitter le désir du regard, René Girard transforme en­
suite son outil en une sorte de faisceau lumineux aussi large et puissant qu'en­
globant. 

Désir et culture 

Du désir d'imitation et des conflits qu'il entraîne, René Girard passe 
à "la. crise de la civilisation et de la culture elle-même. En effet, son deuxiè­
me livre "La violence et le sacré" voit René Girard élargir considérablement son 
champ. Ses sources premières sont djsonnais des références à la vie des primi­
t ifs et à diverses mythologies. 

Parti des conflits produits par le désir d'imitation, i l était arrivé 
comme on l 'a vu plus haut à mettre en scène deux ennemis. Il explique maintenant 
qu'une fois ainsi transformés en deux suppôts de haines, le sujet et l'Autre se 
trouvent dans la situation intolérable de n'être plus eux-mêmes, mais d'être l'un 
pour l'autre des doubles haineux. I l nous apprend maintenant que la haine exis­
tant entre ces doubles est contagieuse. Chacune de-j parties en cause cherchant à 
se rallier des t iers, i l se produit une contagion et une contamination de la com­
munauté. Celle-ci se disloque alors en une multitude ie doubles haineux. De ce 
groupe haineux, tous les membres veulent s'arracher à tout prix et n'importe com­
ment, iLÔme en recourant à l 'arbitraire. C'est ainsi que René Girard fait culminer 
la flambôe de haine de tous dans la désignation d'un DOUC émissaire et danc sa mise 
à mort arbitraire. C'est le sacrifice humain qui apparait ainsi comme le Tiécanis­

# Dan ? une conférence L.U Carrefour québécois des travailleurs de la famille, et _ l 

dont le texte ^'intitule La violence faite aux. snfarts. 
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me par lequel chacun retrouve la paix, sa propre cohérence personnelle airiLi que 
la cohésion sociale. Ainsi selon René Girard, le meurtre d'un innoce..t devient 
l'élément fondateur de ce qui nous définit, et partant de notre culture et de no­
tre civilisation. 

Dans son dernier livre "Des choses cachées depuis la fondation du monde", 
i l reprend le même développement en le" complétant. Il montre aussi qu'avec la ve­
nue et la mort du Christ, i l arrive que l 'arbitraire contenu dans la mise à mort 
de l'innocent se trouve démasqué. Ce faisant, i l arrête l 'efficacité du mécanis­
me ancien du bouc émissaire par lequel la violence était stoppée. Puis i l a pro­
posé l'amour pour remplacer cette violence. Or, le^ hommes ayant refusé cet appel 
à l'amour, i l s se setrouvent face à leur violence mais sans pouvoir la contrôler 
désormais avec le mécanisme victimaire. Naturellement, cela vaut à René Girard 
beaucoup de contestation et de commentaires. 

Parmi ceux-ci, i  l importe de signaler l'intervention remarquable de 
Jean Pierre Dupuis et de Paul Dumouchel, dans leur bel ouvrage "L'enfer des '~ 
choses" (10) portant en sous-titre "René Girard et la logique de l'économie". 
Dans leurs analyses passionnantes, ces auteurs "font travailler" les découvertes 
de Girard ^ans le domaine de l'économie. On y apprend d'abord à uti l iser une saine 
critique â l'endroit de René Girard. Jean Pierre Dupuis montre clairement 
comment en partant de certaines réflexions critiques, i l convient d'interpré­
ter autrement certains propos de René Girard. Paul Dumouchel lui , nous fait 
découvrir entre autres choses, comment la concurrence économique mène 
en réalité à l'appauvrissement de tierces parties. Exemple une usine qu'on ferme 
pour mieux concurrencer une autre entreprise, c'est un geste d'appauvrissement gra­
ve pour ces tierces parties que sont les employés. Nous voudrions retenir ici au­
tant cette attitude de saine critique envers Girard que cette idée d'appauvrisse­
ment. Toutefois selon nous, cet appauvrissement, même s ' i l s'observe dans l'ordre 
économique, nous apparaît s'étendre plus largement encore. I l s'étend à plusieurs 
domaines. Car i l est d'ordre existentiel comme le désir lui-même. 

C'est ce que nos réflexions sur l'affaiblissement du désir de l'enfant 
nous font croire. René Girard a bien vu que l'aboutissement du désir mimétique 
c'était le meurtre d'un innocent. Comme notre époque n'autorise plus ce genre de 
meurtre, i  l nous apparait qu'aujourd'hui cet aboutissement sera non seulement le 
meurtre mais plutôt l'homicide. Nous voulons dire que de nos jours, l'aboutisse­
ment comprend aussi le suicide. Comme si ne s'évacuant plus dans un meurtre col­
lectif, la violence refluait davantage sur ses porteurs pour les mener à l 'auto­
destructjon, soit subite comme dans le suicide, soit petit à petit de multiples 
façons. Ou encore comme si la plus grande fragmentation de notre société accrois­
sait l'isolement des individus et des groupes, les plaçant eux-mêmes ainsi davan­
tage à la merci de la violence. De toute fa;on, l'idée d'un affaiblissement radi­
cal attribuable à la violence ne doit pas être sous-estimée. 

Un appauvrissement radical du désir humain 

Même en nous en tenant le plus strictement A la description du désir 
mimétique présenté par René Girard dans son tout premier livre, l 'idée d'un ap­
pauvrissement radical du sujet, de son égarement, de son affaiblissement, de son 
aveuglement, de sa souffrance aussi, cette idée d'appauvrissement existentiel du 
sujet y apparait souvent et d'une fa^on indiscutable. 

Un a) pauvri s serrent du désir, de l'enfant 

Cet appauvrissement radical du dé^ir chez 1er, femme-r- Q\ 1er. homme•_> ê  
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Occident aujourd'hui, a^it d'une favori profonde sur leur dénir de l'enfant. 
D'abord pour une raison fondamentale. C'est que peur autant que la ferrjr.e et 
l'homme sont sous l'emprise du désir d'imitation, i ls se trouvent à s'habituor 
à une forme de désir qui les braquei les braque .- sur  Mais cela les coupesur  Mais cela les coupe}u  certes  l'Autre.certes  l'Autre.
radicalement de ît  Dès lors, comme le dôsir de 1'enfant tend parl 'objet..  défini­
tion à poser l'enfant comme être existant "objectivement" et "réellement", tnu­
te:; formes de désirs excluantt l'objet  trouvent à exclure l'enfant.îxoluan  se

Notons-le bien, c'est tout à fait ce qui uo passe dans tout l'Occident ! 
On constate que oui certes la plupart des /*ens ont le désir de l'enfant mais dans 
cette sorte de désir, la venue réelle de l'enfant est soit faible et il y a peu 
d'enfants ou encore l'enfant ne vient pas du tout, et des quantités de couples 
refusent l'enfant tout à fait . .  . en le désirantl Car ne l'oublions pas, 1er gens 
disent aimer les enfants et les vouloir» 

Ensuite l'appauvrissement actuel du désir apparaît comme une suite réel­
le aux coups et aux assauts subis de la part de tierces parties et plus encore 
dans les violences muettes dont les gens sont victimes. 

Tout ceci se déroule au niveau fondamental du désir humain et partant 
ne se bornera pas à frapper seulement le désir de l'enfant. Les autres efforts 
de l'homme, soit pour s'assumer, soit pour rencontrer autrui, seront aussi atteints. 

Eh réalité, les effets ou les retombées de cet appauvrissement radical 
du désir sont multiformes et parfois difficilement perceptibles. Souvent la vio­
lence à laquelle le désir d'imitation aboutit semble se diluer et comme se disper­
ser. Les formes de cette violence agissent sur les rapports sociaux à la manière 
d e s Plui-es acides sur les lacs. Ainsi, on les aperçoit dans ces trêves malsaines 
d e t a n t  d e conflits non réglés. Ou encore dans ces courants de méfiance ou de pré­
jugés. Ou dans les ressentiments de torts ou d'injustices subies et jamais repa­
rées. Car l'appauvrissement produit par le désir d'imitation, c'est autant celui 
des personnes que des milieux sociaux. Mais les effets désastreux du désir d'imi­
tation sur le désir de l'enfant peuvent s'observer encore mieux si l'on accompa­
gne le désir de l'enfant à chaque instance où  i l lui faut se trouver. A commencer 
par l'individualité elle-même. 

Le désir de l'enfant et l'individu 

C'est que dans l'individualisme actuel, tous les individus sont auto­
suffisants ou bien désirent se veir comme tels . Cette auto-suffisance agit 
doublement. D'abord, l'auto-suffisance que le sujet s'attribue à lui-même lui 
interdit de désirer en dehors de lui-même'ou ie son moi. Ensuite, l'auto-cuffi­
sancs qu'il accorde A l'Autre,  i l ne peut r'enipccher d'e î ressentir l ' a t t r a i t . 
Ainsi t i ra i l lé entre ] ' interdit de désirer en dehors de coi et l ' a t t ra i t exercé 
sur son désir par l'Autre, le sujet se prive de dialogue et de partage avec 
l'Autre.  I l ne se réfère plus à l'Autre que dans le tiraillement et la méconnais­
sance de con propre désir. Réciproquement, l'Autre fait la même chose envers le 
sujet. Dès lors l'individu devient la proie de son dôsir, le sujet se trouvant 
comme aspiré ou avalé par le désir de l'Autre et réciproquement. Ainsi chaque 
individu s'implique activement dans son propre affaiblissement. Par ex.e-r.plc:, 
c'or.t ainsi que s'appauvrit et s'atrophie la personne qui imite un statut social 
supérieur au sien. C'est pour cette raison que l'ascension sociale se modelant 
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sur autrui, vide le sujet et affaiblit en lui le dnsir de l'enfant. 

D'autre part, chaque individu 3'appauvrit aussi du fait de la concur­
rence survenant entre les désirs de tierces personnes. Il s'en appauvrit d'ur.e 
fâ -on plus passive mais tout autant réelle. Ainsi c'est une telle concurrence 
qui réduit l'individu à n'être qu'un consommateur. 

D'un autre côté, i l y a le désir d'imiter ceux qui ont de l'argent, 
d'être riche comme eux, ou mieux de posséder comme eux. Pans la mesure ou une 
telle imitation absorbe les énergies d'une personne, dans cette mesure même on 
la voit se désintéresser des autres aspects de sa vie, y compris de son désir 
ini t ial de l'enfant. Or l'argent étant une des valeurs dominantes de notre société, 
1'imitation des possédants va prendre de multiples formes. Par exemple, toute la 
fa^on de concevoir le travail et surtout de le vivre va se faire à partir de mo­
dèles que la poursuite de l'argent va imposer. Le "rendement" va devenir la nor­
me et le travail des femmes et des hommes se réduira à des "fonctions" et à des 
"tâches" rentables. Après un certain temps de ce régime, l'argent vient exiger 
l'évacuation des travailleurs eux-mêmes. Les robots spécialisés arrivent. Les 
travailleurs ainsi progressivement dépossédés de leur travail sont appauvris dans 
leur désir de vie. Leur désir de l'enfant s'en ressent. C'est pourquoi on dit 
que l'industrialisation réduit les naissances. 

Si certaines gens y échappent, alors leur désir ini t ial de l'enfant doit 
encore se trouver dans une autre instance. Vu le caractère sexué de la reproduc­
tion humaine^ i l lui faut se retrouver dans un couple. 

Le désir de l'enfant et le couple 

Or, i  l semble bien, surtout quand on pense à la complexité surabondan­
te caractérisant le désir de l'enfant, qu'aujourd'hui beaucoup d'individus s'avè­
rent incapables de quitter leur condition de monades isoles. Cet isolement et 
ce repliment sur soi propres à l'individu monade s'exprime d'une faÇon saisis­
sante dans l'oeuvre de Pellus. Cet artiste québécois s'est trouvé emprisonné 
dans un pénitencier et i l raconte qu'i l a alors opté d'y vivre en se refermant 
sur lui-même et en s'isolant des autres. La sorte de contorsion sur lui-même, 
de repliment sur lui-même ou de torture interne que ses tableaux présentent di­
sent la condition pénible de l 'état du monade refermé sur lui-même. Ces oeuvres 
décrivent bien le sort d'un très grand nombre de personnes qui n'arrivent plus à 
accéder à 1'inter-individualité. 

Le sens d'autrui 

Pour s'exprimer, le désir de l'enfant impose de cheminer vers des états 
plus complexes de vie. La vie de couple impliquant deux personnes est plus cem­
plexe que la vie de l'individu seul qui ne concerne qu'une seule personne. Or i  l 
y a là un obstacle ou une difficulté que beaucoup n'arrivent pas à vaincre. C'est 
d'ailleurs là ce qui explique la solitude qu'éprouvent tant de gens aujourd'hui, 
solitude dont Fellini nous dit qu'elle est le principal problème de l'homme 
d'aujourd'hui. (1?-) 

D'autre part, tous ces propos et toutes ces expériences sur la commu­
nication sont autant de signes de cette difficulté que des efforts pour y remé­
dier. C'est que les gens ne savent pas ou n'ont pas appris un certain sens de 
l ' a l té r i té . L'ouverture véritable à autrui, la confiance à autrui et à sa paro­
le, la fidélité à sa propre parole, le don réel, gratuit et concret de soi à 
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autrui, la capacité de vivre une appartenance mutuelle avec autrui, la capacité 
de s'obliger soi-même envers autrui, la capacité d'acce.uillir le don d'autrui 
envers soi, en un mot, la capacité de rencontrer une autre personne et de s 'al­
l ier à elle en vérité et en profondeur. Tout cela se trouve à être comme les 
fondements pré-requis à la constitution d'une diade humaine ou d'un couple, fon­
dements dent nous semblons avoir perdu les secrets. C'est que nous n'apprenons 
plus que l 'autre est un proche, mais plutôt qu'i l est comme extérieur à soi, et 
que son sort nous est indifférent ou bien ne nous concerne pas. "C'est pas mes 
troubles" dit-on souvent devant les difficultés d'un autre. Au moment d'avoir à 
constituer un Cuiiçle, les gens ont donc à vaincre cette barrière de l'indifféren­
ce que notre société sournoisement adressée entre eux par l'imitation cachée dans 
la concurrence. 

Ces jeunes voulant former un couple rencontrent aussi les méfaits du 
désir d'imitation sur les aspects hétérosexuels de leur relation. La concurren­
ce entre la femme et l'homme, le désir de s'imiter l'un et l 'autre produit l'ef­
facement et l'affaiblissement inévitable de la féminité et de la masculinité. 
La rémunération étant devenue le critère ultime des rapports femme-homme, la ren­
contre homme-femme se réduit maintenant à des comparaisons de salaires ou â l ' é ­
tablissement d'équivalencesl Pour y parvenir, la violence cachée dans la concur­
rence et l'imitation qui nous caractérisent ont accompli d'abord une première ré­
duction. Dans ce premier rétrécissement de la condition féminine ou masculine, la 
femme et l'homme ont été ramenés à n'être "que des porteurs de rôles". 

Puis dans une deuxième réduction, la concurrence s'installant entre la 
femme et l'homme, sa violence est venue rendre ces rôles interchangeables, cfest­
à-dire pratiquement inexistants. Ainsi la rencontre femme-homme est devenue une 
simple juxtaposition de deux subjectivités se voulant autonomes l'une par rapport 
à l1autre. Mais comme ces deux subjectivités ne sont pas autrement situées l'une 
par rapport à l 'autre, ni par rapport à des t iers , fatalement le sujet le plus 
faible se met à imiter le plus fort. Alors dans la mesure où le sujet le plus 
fort accepte cette imitation et l'encourage, i l établit sa donimation sur le plus 
faible. Si par contre i l y résiste i l devient modèle-obstacle pour le plus fai­
ble et alors leurs rapports vont vers la violence. Leur amour devient haine, com­
me dit Jean Racine: "De l'amour à la haine i  l nfy a qu'un pas". 

D'autre part, cet amour se voulant toujours spontané et s'interdisant 
toute obligation, une certaine "prudence" s'installe entre eux, c'est-è-dire que 
chacun mesure un peu son amour sur l'amour qui vient de l 'autre. Ce qui change 
l'amour lui-même en imitation du désir. Evidemment, l'appauvrissement radical 
qui résulte de tout cela, fait facilement comprendre que ce genre de couples ne 
peut pas avoir désiré l'enfant autant que d'autres. N'oublions pas que c'est à 
partir de ce genre de modèle de couple que beaucoup de jeunes s'essaient à la 
vie à deux dans une sorte de vie de compagnonnage. 

Le couple de compagnonnage 

C'est donc dans un contexte social nettement réducteur de leur féminité 
et de leur masculinité ainsi que du couple, que beaucoup de jeunes couples com­
mencent leur vie à deux. Ils s'y essaient dans une sorte de compagnonnage f i l ­
le-garçon. Parfois leur compagnonnage n'est qu'une juxtaposition de deux mona­
des essayant vainement de communiquer et ce n'est alors qu'une expérience éphé­
mère. Parfois, i l s arrivent à former me sorte d'équipe à deux ou à se conduire 
comme des associés, par exemple en se partageant en parts égales les frais en­
courus pour leur appartement et leur nourriture. Il n'est pas nécessaire de le 
dire, les avantages ut i l i taires ainsi obtenus n'ont rien à voir avec le désir de 
l'enfant et ne l'encouragent pas. 
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D'aucuns ont confondu ces compagnonnages avec des mariages à Messai et ont cru 
qu'après de telles expériences de vie a deux, ces jeunes couples formeraient des 
mariages plus stables. Ceux qui pensaient ainsi doivent se détromper. D'après 
des intervenants au Colloque de Paris, les mariages sont plus instables quand i ls 
sont précédés de tels compagnonnages. Cette instabilité peut déjà s'expliquer par 
les assauts du désir d'imitation subis par ces couples cornue on l 'a expliqué pré­
cédemment. Mais i l y a davantage et cela tient à la sorte de déficience structu­
relle inhérente à la sorte de couple qu'ils constituent. Cela se comprend si on 
se rappelle que l 'être vivant est aussi fait d'auto-organisation. Il lui faut 
donc toujours des structures internes lui permettant de s'auto-organiser. Dans le 
cas d'un couple, i l faut donc des structures interr.es au couple qui lui permettent 
d'articuler et d'auto-organiser un "nous". Cette auto-organisation du nous 
régit et équilibre les rapports du moi et du toi . Ce nous agit comme une sarte 
d'arbitre entre le moi et le toi quand i l est suffisamment articulé ou structuré. 
De plus, ce nous situe ces mêmes rapports face aux tiers signifiants, face à l 'en­
semble de la société et bien entendu face à l'enfant, et en se référant à d'au­
tres que lui , ce 'nous se trouve davantage différencié et renforcé d'autant. A 
l'inverse, la faiblesse de l'auto-organisation du nous et l'absence de référen­
ces à d'autres que soi rend le couple plus vulnérable au désir d'imitation et à 
ses appauvrissements. Ces couples voient alors leur désir de l'enfant s'affaiblir 
ou s'estomper. On explique ainsi pourquoi l'amour dit libre est ordinairement 
stéri le. 

Ce qui ne veut pas dire pour autant que les couples dûment mariés eux 
soient toujours protégés des ravages du désir d'imitation. 

Les conflits des couples mariés 

Chacun peut facilement l'observer: les couples en conflit ne désirent 
pas d'enfant. Mais comment l'expliquer? Partons d'un cas type observé dans une 
pratique de consultation matrimoniale. I l est extrêmement frappant de voir com­
ment lors de sa toute première consultation, le conjoint A, venu exposer se3 dif­
ficultés, va parler presque exclusivement de l 'autre conjoint B. Bien sûr, A en 
trace un portrait fort peu flatteur, mais le fait essentiel demeure: i l parle, 
parle, parle passionnément de l 'autre, soit de B. Le conjoint A se montre alors 
comme attaché ou rivé à B. A apparaît alors comme fasciné et à la fois écrasé 
par D, ou encore A se révèle comme att iré et en même temps repoussé par B. D'une 
fa^on très évidente, pour le conjoint A, le conjoint B est devenu un modèle/obsta­
cle. La souffrance et la torture alors ressenties par A, c'est la sorte d'arra­
chement insupportable de sa propre personalité qu'alors A ressent de tout son être. 
Comme on peut penser que ce conflit, B le ressent d'une fa^on assez semblable, 
puisque les conjoints se contaminent l'un l 'autre, i l se trouve que très probable­
ment B éprouve lui aussi cette torture de la dépersonalisation. A et B en devien­
nent ainsi des doubles haineux l'un pour l 'autre. Car i ls sont sous l'emprise du 
désir mimétique. Sous cette emprise, le "nous" qu'ils ont constitué et vécu par­
fois pendant des années n'existent plus alors pour eux. Leurs enfants leur sem-
Dlent disparaître de leur vie ou bien i ls leur font partager leur haine. Dans une 
telle situation de souffrance, d'appauvrissement, d'effacement et de réduction des 
personalités de chacun, la vie, le désir de la vie s'enfuit ou s'écoule, l'auto­
organisation surabondante et complexe qu'est le désir de l'enfant n'a pas sa place. 
Le couple conflictuel est radicalement nolipédique. 

! 
Le désir de l'enfantehez les couples de personnes divorcées ou séparées 

La faiblesse relative du désir de l'enfant chez I03 couples constitués

du personnes séparées ou divorcJes s'explique en partie do la ruôme manière. Ces
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personnes ont presque toutes expérimenté les tortures et les cruautés du désir 
df imitation lors de leur union antérieure. Les choses se passent pour elles coime 
si les séquelles de ces souffrances les contraignaient encore, du moins dans Kurs 
mémoires, réduisant d'autant le désir de l'enfant. Mais par ailleurs ces couples, 
malgré les reconnaissances légales qui leur sont accessibles, ne reçoivent pas tou­
jours la reconnaissance sociale requise pour conforter ou confirmer leurs structu­
res internes d'auto-organisation. Cela aussi pourrait partiellement expliquer la 
faiblesse de leur désir de l'enfant. Mais i l ne faut pas nécessairement les en 
blâmer. Les couples sont parfois privés de leur désir de l'enfant par des t iers . 

Les conflits de couple et "les belles-mères nouveau genre" 

Dans sa sagesse, la culture populaire attribue spontanément une bonne 
part des conflits de couple à l'ingérence des belles-mères. Cela existe encore 
et c'est bien connu. Ce qui est moins connu ce sont les formes nouvelles d'ingé­
rence dans la vie des couples qui peuvent être encore plus néfastes que la belle-
mère de la tradition. 

Une de ces formes récentes d'ingérence dans la vie des couples et des 
familles consiste à y déclencher et à y nourrir des conflits en y introduisant 
d'une façon intempestive des concepts par ailleurs très valables dans d'autres 
contextes. Ainsi, c'est notre avis que le concept d'égalité si valable et si es­
sentiel dans la macro-société et en particulier dans le domaine des droits indi­
viduels, si indispensable pour faire sentir la dignité de la femme et de l'homme, 
et si utile pour inspirer les rapports humains de nature publique, les rapports 
non-intimes mais extérieurs, ce concept d'égalité peut produire des effets assez 
différents dans les mini-groupes où l'on vit en face à face et en proximité. Par 
exemple, dire que deux enfants sont "égaux" entre eux ça ne règle pas les conflits 
entre eux, parce que justement chacun veut se voir différent et se sentir l'objet 
d'un amour personnel, particulier à lui seul, différent. A l'inverse, les jumeaux 
ont la condition la plus "égale" qu'on puisse imaginer, mais ce n'est pas une con­
dition dépourvue ni de tensions ni de conflits. 

Car si l'éloignement ou l'absence de rapports face à face fait croire 
que tout le monde est pareil, la proximité et le partage d'une vie sont, eux, ré­
vélateurs de la globalité des personnes et de l'ensemble de leurs trai ts et de 
leurs différences. La vie commune n'est possible non pas tellement quand les 
places y sont seulement égales entre elles, mais plutôt quand chacun sent qu'on 
lui accorde toute la place possible à l'intérieur de cette mini-communauté. 

Certes, i  l s'agit de favoriser pleinement la femme autant dans le cou­
ple et la famille qu'ailleurs. Mais selon nous, on ne devrait pas tenter de le 
faire seulement en la braquant sur l'homme. Cn ne devrait pas procéder de maniè­
re à en faire une sorte de double de l'homme. Car alors on crée pour elle une s i­
tuation conflictuelle régie par la loi du plus fort. I l n'est pas certain qu'alors 
la femme elle-même y soit toujours gagnante. D'autre part, agir ainsi ce n'est au 
fond que participer à l'immense érosion et à l'incroyable réduction des trai ts de 
la femme et de l'homme que notre monde de concurrence pratique implacablement 
partout. Mais c'est le faire à l 'intérieur des relations les plus signifiantes pour 
les adultes et les enfants. C'est une forme d'ingérence et c'est donc agir comme 
une belle-mère nouveau genre. 

Le désir de l'enfant et la famille 
i 

II est déjà révélateur de constater comment les gens d'aujourd'hui sont 
davantage portés à parler du couple plutôt que de la famille. Vu du point de vue 
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du désir de l'enfant et en le contrastant avec sa complexité surabondante et 
croissante, c'est là un pnénomène qui ipparait simplificateur. Cn pressent 
déjà qu'il y aura des formes de vie de couples ou de conjugalisme qui vont con­
trer le désir de l'enfant. Semblablement, l'apparition ie la famille nucléaire, 
qui se limite au père, à la mère et aux enfants, peut apparaître comme une sorte 
de réduction ou de simplification par rapport à la famille dite élargie qui irclut 
les grands-parents, les oncles, les tantes et les cousins. Dans les sociétés où 
les liens de la famille élargie subsistent, le désir de l'enfant se trouve moins 
contré par le désir mimétique; la mère et le père de l'enfant peuvent établir des 
relations d'appartenance avec leur environnement social le plus proche et ce genre 
de relations révélant et confortant les différences de chacun, réduit la rivalité. 
Le désir de l'enfant chez la mère et le père peut donc s'y exprimer davantage. 

Par contre, comme environnement immédiat et à sa périphérie sociale, la 
famille nucléaire ne trouve pas de relations d'appartenance. Ces autres qui sont 
proches physiquement et qu'elle voit, elle les côtoie, elle les salue, elle les 
voisine même dans certains cas. Mais entre ces voisins et el le, i l n'y a ordi­
nairement que peu ou pas de devoirs, ni d'obligations réciproques, et i l n'y a 
pas d'appartenance socialement établie. Alors n'étant pas situées socialement 
les unes par rapport aux autres, les diverses familles nucléaires tombent sous 
l'emprise du désir d'Imitation. C'est la famille Dupont qui ne veut pas se lais­
ser dépasser par les Durand. Ce que les Américains appellent le "Keep up with 
the Jones" (rester à la hauteur des Jones). Ces rivalités Dupont-Durand se nour­
rissent souvent par l'observation directe par-dessus les clôtures des voisins 
immédiats. Les énergies déployées à soutenir ces rivalités ne seront plus dis­
ponibles pour servir le désir de l'enfant. Celui-ci va donc connaître des ré­
ductions variant d'une maison à une autre. I l pourra aussi connaître une réduc­
tion variant selon la rivalité sociale. Par exemple, une famille davantage préoc­
cupée de son ascension sociale met plus d'énergies à imiter les familles de rang 
supérieur, et par conséquent devient plus appauvrie quand i l s'agit d'appliquer 
ses forces à exprimer son désir de l'enfant. 

La famille standardisée 

Dans le contexte plus large de la société — et ceci apparaît valable 
pour l'ensemble des sociétés occidentales — i  l est curieux de constater la stan­
dardisation toujours plus grande de l'expression concrète du désir de l'enfant, 
c'est-è-dire du nombre d'enfants effectivement mis au monde. De plus en plus les 
familles de un seul ou de deux enfants se rencontrent plus fréquemment par rapport 
aux familles comportant d'autres nombres d'enfants. Pourquoi cette standardisa­
tion se polarise-t-elle à 1 et 2 enfants, plutôt que par exemple à 2 ou 3 enfants, 
ou encore à 3 ou k ? Le mimétisme ou le désir d'imitation peut rendre compte de 
ce double phénomène. Les sociétés occidentales de plus en plus affligées par le 
désir mimétique n'offrent plus aux gens que les modèles les plus réduits du désir 
de l'enfant. Ou encore, le désir mimétique ronge tellement le désir de l'enfant 
que les modèles accessibles de son expression ne peuvent être que les plus réduits 
et les plus standardisés. 

Si le modèle de deux enfants semble tenir' et comme résister à une ré­
duction plus forte encore, c'est peut-être parce que le sens commun apprend enco­
re aux gens que la reproduction humaine étant sexuée, i  l faut essayer d'avoir 
"la paire", c'est-à-dire un gardon et une f i l le . Mais déjà pour beaucoup de cou­
ples n'ayant qu'un enfant ou n'en voulant pas du tout, cette évidence du sens 
commun s'obscurcit sous l'implacable influence du d r̂>ir ^irrétique et sous l'aveu­
glement qu' i l produit. 
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Des coups portés à la famille 

Puis i l y a ces coups terribles que les membres d'une famille peuvent 
lui porter par les comportements tels que l'ivrognerie ou l'inceste. Dans ce der­
nier cas par exemple, c'est la pièce maîtresse de l'organisation de la famille qui 
s'effondre. Le désir mimétique s'attaque alors au père qui n'est plus le père mais 
1'amont-père, et à la fille qui n'est plus la fille mais l1amant-fille. Ln mô­
fiance, la rigidité, le durcissement et l'appauvrissement dominent alors les rela­
tions familiales. Le désir de l'enfant s'atrophie ou meurt. 

Puis i  l y a les coups idéologiques qu'on assène à la famille. Par exem­
ple dans tel petit livre paru au Quibec, les parents sont accusés d'aliéner leurs 
enfants par leur domination. Ils sont assimilés aux colonisateurs et aux impéria­
listes. Ce petit livre est un véritable matricide et patricide, mais la violence 
anti-parentale des auteurs s'explique quand on comprend que ces professionnels sont 
sous l'emprise intolérable de leur imitation des parents qu'ils prennent autant 
pour des obstacles que pour des modèles. Leur incohérence ne signifie que leur 
propre réduction â l 'état de double. 

Enfin, i  l y a les crimes anti-familiaux perpétrés par omission, par une 
violence anti-familiale muette. Ainsi ces entreprises de construction qui sont 
tellement occupées à rivaliser entre elles pour faire un meilleur profit et pour 
éliminer leurs concurrents que les sortes de cages-à-poules qu'ils ccntruisent 
en lieu de logements sont, par leur hauteur même, comme des signes se dressant 
dans le ciel pour clamer leur propre appauvrissement, ainsi que les torts graves 
que leur désir de rivaliser entre eux infligent aux familles et partant à leur 

___ désir de l'enfant, 

~ " D'une fa^on plus générale, beaucoup d'autres torts et de coups infli­
gés à la famille sont le fait de la crise mimétique, et i l en va semblablement 
pour les réseaux d'appartenance ou les réseaux communautaires. 

Le désir de l'enfant et la communauté


Plus haut en parlant de ce que les parents d'une famille nucléaire pou­
vaient rencontrer à la périphérie sociale de leur petite famille, nous avons déjà 
évoqué ces voisins si proches physiquement mais si distants socialement. I l faut 
y revenir pour rappeler les réalités de réseaux d'appartenance, et celles des ré­
seaux communautaires. Ces réseaux permettent de vivre des relations de face â 

-	 face et d'expérimenter une connaissance et une expérience réciproque, un sens de 
sa place à soi par rapport à autrui, ainsi q'un partage de vie avec des droits 
et des obligations réciproques. Tout cela n'accompagnant et se fondant sur un 
même cens qu'ensemble on donne à l'aventure humaine. 

N'est-il pas très différent le sort du désir de l'enfant selon qu'il 
est assumi par les seuls époux ou selon qu'il peut s'appuyer sur ces mini-réseaux 
ou mini-communautés d'appartenance? Dans la pratique actuelle des services so-» . 
ciaux, l'importance décisive de ces mini-réseaux est reconnue. Certaines expé­
riences en cours essayaient de réactiver ces réseaux pour aider la thérapie de 
certaines maladies mentales. A Montréal i  l y a le projet de l'hôpital Douglas, 
et les estais conduits un peu partout ainsi que leur* théorie peuvent être connus, 
Cemblablement, cette exploration de l'entourage proche de la famille nucléaire 
c^rrtHuait une des préoccupations majeures de l i regrettée Ross Fallis.* 
Dânc notre projet Relation parent enfant, c'est là aussi un des buts majeurs 
OUP nous poursuivons. 

autrefois ê l 'Institut Vanior de la farrllle, Ottawa. 
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taires. Le désir d'imitation lui , montre bien ce qui vient prendre la place de 
l'appartenance, laquelle est le coeur, le Ting et la vie de ce3 réseaux. Car le 
désir d'imitation est la négation n.&rie de l'appartenance -sociale. I l est une af­
firmation démesurée, voire absolutisée de soi oui se transforme en cor ie ou invi­
tation haineuse d'autrui. Lrappartenance dit à chacun: "Tu es toi et L'Autre 
est lui, et vous êtes ensemble". Le désir d'Imitation lui , restant comme méconnu 
du sujet, ne lui dit rien mais l'amène insidieusement à se dire et à agir de sorte 
que non situés l'un 4tar rapport à l 'autre, le sujet et l'Autre s'imitent secrète­
ment dans ce qui devient une suspicion, une haine et une hostilité de plus en plus 
ouverte avant d'arriver à l'indifférence et à l'isolement. 

La vie communautaire s'exerçant quotidiennement de mille façons et em­
pruntant de multiples canaux et modalités, constitue une réalité surabondante et 
complexe. Elle se déploie et croît de multiples manières. Comme le système san­
guin qui dépend de mille artères et de millions de vésicules, son sort et sa con­
dition dépendent de l'ensemble des gestes posés quotidiennement et de chacun de 
ces gestes. 

Pour le désir de l'enfant et pour son expression, le réseau communau­
taire constitue son enracinement, l 'essentiel de sa nourriture et ses appuis. 
Quand le désir d'imitation supplante ou affaiblit ce réseau, le désir de l'en­
fant se trouve privé de ses racines, de son pain et de ses soutiens. Alors i  l 
s 'affaiblit, s'atrophie ou meurt. Par exemple, à une mère de deux enfants qui 
exprime son souhait d'en avoir un troisième, une grand'iTière dit: "Je t ' a i aidée 
pour les deux premiers, mais si tu en as un troisième ne compte plus sur moi". 
Cette parole tirée d'un fait vécu, montre très clairement comment le désir de 
l'enfant dépend directement des appartenances communautaires. 

Mais i  l ne dépend pas seulement des relations de face à face ou entre 
proches. Son sort se joue aussi dans des rapports plus distancés ou plus imper­
sonnels de groupes humains plus étendus. Le désir de l'enfant est aussi en cause 
dans la façon de jouer les enjeux sociaux. Il est aussi fonction des luttes d'ar­
gent et de pouvoir qui caractérisent notre société. 

Le désir de l'enfant et la société actuelle 

Coinnençons par évoquer une sorte de cas-type. C'est celui du jeune 
couple qui retarde l'enfant pour se munir d'une installation matérielle adéqua­
te ou satisfaisante à ses yeux. Ordinairement ce couple s'en explique à ses 
amis en disant qu' i l veut se donner d'abord un chez-soi bien à lui . Or, i l est 
facile de s'apercevoir qu'alors ce couple n'agit pas d'une façon aussi indivi­
duelle qu'il le prétend. Car en réalité, i l se trouve alors en train d'imiter 
le modèle des couples déjà installés. Bien entendu, comme le désir d'Imitation 
se méconnait lui-même, ce couple ne s'aperçoit pas qu' i l est en train d'imiter 
un modèle de couple que la société lui présente comme préférable, soit celui des 
couples nantis ou déjà bien installés. Ce qu'i l faut expliquer, c'est au fondjla 
prédominance du modèle des couples nantis et la force ou la virulence de sa do­
mination dans le contexte québécois. Plus précisément encore, ce qu' i l faut ex­
pliquer c'est la capacité que possède le modèle des couples nantis de s'imposer 
à d'autres couples ou familles. 

Une imitation en syirale 

Quand, ver? la fin des années cinquante, l'ancienne société québécoise 
s'écroule, beaucoup de gers se sentent coulaj-Jo ou affranchis d'un joug. I/>r". 
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esprits bien pensants du temps parlent d'un "progrès de la liberté". Pour dési­
gner le passé on parle de périodes de "grande noirceur". "Oublions-le donc", 
disent-ils,"mettons-nous à l'ouvrage à partir de maintenant. Inventons tout de 
suite notre condition commune. A partir d'aujourd'hui inventons notre avenir'1. 
Alors un élan incroyable et un dynamisme étonnant s'emparent de nous. Montrant une 
vitalité et une force sociale étonnantes, nous multiplions les projets et les en­
treprises. Tout nous apparait possible et pour un temps, tout semble nous réussir. 
Puis peu à peu avec les .années le dynamisme s'essouffle et ralentit. Que s'est­
i l donc passé? 

I l semble que peu à peu nos solidarités et nos appartenances qui fai­
saient notre force au début de ces nouveaux temps de libertç s'affaiblissent et 
finissent par disparaître. Au point que peu à peu nos solidarités sociales, par 
exemple celles qui nous avaient fait inventer nos coopératives d'épargnes, ces 
solidarités disparaissent. A leur place, une situation sociale apparait où les 
individus ne sont pas situés entre eux dans des appartenances communes, mais sont 
plutôt comme seulement juxtaposés les uns aux autres, ou encore isolés les uns des 
autres. Puis par la suite, après avoir été ainsi isolés, les individus deviennent 
peu à peu étrangers les uns par rapport aux autres. Ces étrangers, tous aussi ex­
térieurs ou indifférents les uns face aux autres, ne forment bientôt plus un en­
semble mais seulement une sorte d'agrégat social en état d'équilibre instable. 
Dans cet agrégat inconstant et friable, certains éléments apparaissent en posses­
sion de certains avantages surtout du côté argent, ou posséder de meilleurs pla­
ces. Alors s'amorce aussitôt une course frénétique de tous vers ces salaires et 
ces places. 

La vie sociale prend l 'allure d'une sorte de vaste mouvement d'imita­
tion en spirale. Chaque groupe veut imiter et s'approprier les avantages possé­
dés par le groupe supérieur au sien. Toutes les catégories sociales entrent alors 
dans une vaste imitation toujours plus agitée et toujours plus exigente et impa­
tiente. Les travailleurs veulent que leurs conditions de travail imitent celles 
des cols blancs. Ceux-ci veulent imiter les conditions des i-rofessionnels. A 
l'intérieur de la classe dite des professionnels, des dizaines de Corporations et 
d'Associations se créent rapidement. Là aussi l'imitation prend la même allure 
d'une spirale frénétique, chaque corporation voulant bien entendu imiter et s'ap­
proprier les avantages détenus par les autres. Toutefois, les groupes de méde­
cins semblent y constituer une sorte de modèle . supérieur pour toutes les autres 
corporations, tout en continuant pour leur propre compte à imiter cette sorte 
d'Idéal absolu que sont pour eux les médecins américains. Un éminent médecin 
spécialiste récemment émigré aux Etats-Unis, a bien voulu fournir à la presse qué­
bécoise un texte vantant les mille louanges de la médecine à l'américaine. Son 
écrit faisait clairement ressortir l 'infériorité intolérable, selon lui, des con­
ditions faites aux médecins d'ici par rapport au modèle américain.# C'est dire 
comment les torrents du désir d'imitation et d'appropriation entraînent tout le 
monde et sont irrésistibles, au point d'imposer même l 'exil et de détruire tou­
tes les appartenances. 

Cette spirale présente certaines caractéristiques. D'abord son mouvement 
même manifeste de fortes incidences d'emballement, i l s'accélère et s'accroît tou­
jours en force pour arriver à tourner en rond mais toujours plus vite. Ensuite, . 
les divers anneaux de la spirale semblent entraîner différents groupes d'imita­
teurs et les départager ainsi selon l'argent ou le pouvoir qu'ils possèdent. Tou­
tefois, sous l ' irrésistible poussée de la violence du désir d'imiter, ces différen­
ces mêmes tendent à s'effacer peu à peu. Les imitateurs eux-mêmes disparaissent 
aussi. On ne reconnaît plus qu'une sorte de tourbillon confus fait seulement 
d'agitations et de sursauts produits par l'argent et le pouvoir. 

Le T)r I.arcus Welby, ce bon médecin TioJcle de la t'ilôvision n'est donc ras adoré 
seulement par les téléspectateurs. I l est bien plus fort qu'on le pense. 
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Eh fait , c'est plutôt des argents et des pouvoirs qu'il s'agit. Le 
citoyen québécois d'aujourd'hui voit se développer non pas un seul pouvoir mais 
une quantité de pouvoirs incohérents et contradictoires entre eux. Il doit faire 

vxs" face non pas à une s e u l e , mais à p l u s i e u r s to rnades qui v iennent l e menacer s i -
j multanément de p l u s i e u r s d i r e c t i o n s à l a f o i s . Quand ces to rnades l e frappent 

simultanément, a l o r s l e ci toyen e s t plongé dans une s o r t e de c r i s e où i l se v o i t 
i dépossédé de tous ses d r o i t s . Ecoutons l ' un d ' eux . 

Les temps de c r i s e 

1 "Dans la présente année, i l s ont fermé l'hôpital ou je voulais faire 
| soigner mon petit . Ils ont fermé l'école où va mon plus grand. Ils m'ont coupé 
! mon électricité dont ma femme a besoin pour faire la cuisine et qui sert aussi à 

chauffer ma maison l'hiver. Ils m'ont privé de mon autobus pour me rendre à mon 
I travail." 

| Dans ces propos d'un citoyen, remarquons le sentiment d'impuissance 
1 puisque tout ce qui lui arrive, notre citoyen l'attribue à l'action de gens ou de 

groupes que lui ne connait pas et qu'il désigne par le pronom "ils". C'est dire 
que notre citoyen subit des injustices graves. Ces torts , i l ne peut s'en pré­

1 munir ni en protéger les siens. Ces coups très durs lui sont portés d'une façon 
imprévisible pour lui et par des éléments demeurant hors de sa portée. De plus, 
i l ne pourra pas en obtenir compensation ni réparation. Il lui reste seulement 
de nourrir en lui des sentiments d'insécurités, d'impuissance et de vengeance. 

i 

1 Or dans ces temps de crise, c'est par centaine de milliers ou par mil­
lions que se comptent les citoyens qui sont ainsi touchés. Ils se retrouvent


/:•':•::. alors dans une condition pire que celle des étrangers, puisque eux, c'est dans

v̂ :-" leur propre pays et dans leur propre maison qu'ils sont privés de leurs droits.


Leur sort fait penser à ces voyageurs circulant autrefois sur des routes incer­
1 taines, constamment exposés à toutes sortes de dangers, victimes faciles pour les 

hors-la-loi et proies sans défense pour les forts-à-bras ou les tyranneaux de vil-
i lage. On les dépouillait, on les "taxait", on les rançonnait par force. Dans nos 
i crises à nous, c'est aussi par contrainte que le citoyen se voit arracher ses 
, droits. Au plus fort de ces violences qu'on lui fait, le citoyen est tenté de 
i démasquer les coupables et partant peut lui-même être entraîné dans la violence à 

son tour. Mais les citoyens de chez-nous ont suffisamment essuyé de coups et 
i d'assauts pour pouvoir, à partir d'expériences personnelles, reconnaître la vio­
| lence qui leur est faite et la sorte de désert social dans lequel i ls se retrou­
i vent. Ils savent identifier nettement l'appauvrissement radical de leur société, 
i Ils voient clairement comment cette société laisse les coups les plus durs être 
! assénés aux enfants comme aux personnes malades, démunies ou pauvres. 

Bien sûr, ces pouvoirs qui s'agitent comme pour accroître encore la 
force des diverses tornades, i l s commencent à les identifier maintenant. Ils ont 
appris à reconnaître non seulement les pouvoirs traditionnels tels ceux de l 'Etat, 

j du gouvernement ou des Eglises. Mais à ces yeux désormais plus avertis, d'autres 
groupes prennent le visage de nouveaux pouvoirs, tel le patronat, les syndicats, 
les média et les pouvoirs de l'argent. Certains autres pouvoirs encore plus re­
doutables pourtant semblent lui demeurer cachés. Par exemple, pieu de citoyens 
savent reconnaître l'implacable pouvoir intellectuel qui cache sa domination sous 
le manteau d'une science soit réelle soit prétendue. 

;:';;•;•;• Mais la constatation la plus renversante que les citoyens sont obligés 
de faire, qu'ils le veuillent ou non, c'est que leur dénuement social actuel, 
l'appauvrissement radical de leur société s'accomplit et s'aggrave le plus souvent 
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dans la plus parfaite légalité. Car la violence.du désir mimétique s'est large­
ment répandue à l1intérieur même de nos lois. Par exemple, dans le domaine des 
relations de travail, les négociations sont considérées par tous corrme résultant 
des "rapports de force". Or c'est là une favori de 'dire qu'il s'agit d'une loi 
encore plus dure que la loi de la jungle l 'est pour les fauves. Car la domina­
tion par la force, c'est une des étapes ultimes que fait franchir le désir d'imi­
tation. L'enclos dans lequel les citoyens sont maintenant tenus enfermés est très 
légalement et régulièrement constitué. C'est un enclos n'offrant souvent aucune 
issue légale pour le citoyen. Bien plus, c'est sous le couvert de certaines lois 
qu'on peut venir le frapper et l ' assai l l i r impunément lui et les siens. Mais com­
ment en sommes-nous arrivés jusque-là? 

L'économisme pris comme modèle


Pour y parvenir, i l nous a suffit d'imiter certains modèles qui à l 'u­
sage se sont avérés être foncièrement et profondément économistes. Au début cer­
tes nous pensions seulement travailler à améliorer et à construire notre économie. 
Mais les modèles qui nous en étaient accessibles faisaient, des activités économi­
ques, des sortes d'absolus. Séduits par les avantages apparents de la concurrence 
économique, nous n'avons pas décelé vers où nous conduisait sa fascination, c'est­
à-dire vers l'imitation de cet économisme lui-même. Or cet économiste nous a con­
ditionné à des rapports humains désincarnés, durs, rigides et froids comme l'argent 
lui-même. I l conduit à considérer les rapports humains comme des "choses" qu'il 
s'agit de manipuler, de calculer, de planifier et d'opérationaliser. I l réduit 
l'homme à l 'é tat d'objet ou de "chose". Se consumant dans des luttes incessantes 
entre concurrents, i  l vide ou détruit tous les autres aspects de la vie des indi­
vidus, des familles ou des groupes. Par exemple la lutte contre un concurrent peut 
poser la question du faible rendement d'une usine. On va alors en décider en te­
nant compte seulement du rendement à obtenir. La perte des gagne-pain des travail­
leurs, les souffrances imposées aux familles ne seront considérées — si elles le 
sont — seulement comme des choses secondaires ou sans importance par rapport au 
rendement ou au profit à faire. L'économisme est insensible aux torts humains 
qu'i l produit. Semblablement dans les arrêts volontaires des services publics, 
on observe que pour certains protagonistes l'ardeur mise dans leurs revendica­
tions les vide ou les prive de toutes leurs capacités de comprendre les usagers 
de ces services. 

Durant les années "trente" nous avions aussi beaucoup souffert de l ' é ­
conomisme. Mais la violence grave et réelle qui nous affligeait alors résultait 
d'un économisme pratiqué par d'autres. Ces dernières années nous sommes tombés 
plus bas encore puisque nous avons activement, et pour notre propre vie sociale, 
accepté et adopté les modèles économistes et la violence qu'ils véhiculent. Les 
cruautés des années de récession nous les subissions, et l'affaiblissement du dé­
sir de l'enfant que nous avons éprouvé alors était subi lui aussi. Aujourd'hui, 
nous nous faisons tout ce mal nous-mêmes. C'est maintenant notre violence à nous 
qui fait diminuer notre désir de l'enfant. 

Une chute exemplaire du désir de l'enfant 

Dans la présentation qu'il écrivait d'un ouvrage de Jacques l'enripin, 
le grand démographe Alfred Sauvy disait que la grande fécondité des familles cana­
diennes-françaises d'autrefois véhiculait des levons intéressant tous les peuples.(33) 

aujourd'hui notre fécondité est encore une lc^on jour tous. Mais cette 
fois-ci c'est une sorte de le^on par la négative. Son message pourrait se formu­
ler comme suit: "Voyez 11 décroissance incomparable du désir de l'enfant chez les 
Canadiens-français. Sachez quand elle leur arrive. Sachez-en surtout le facteur 
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principal. C'est qu'au moment de se it.ettro a leur développe;..en t i l " cnt beaucoup 
de raisons d'espérer. Ils ont un vaste payj plein 'îe ressources, i ls ont donc 
de l'espace et des moyens pour se donner de.; enfarvta. Maie l'économisme les guette 
au détour. I l s'est considérablement renforcé depuis ses débuts en Europe. Le 
désir d'luitation du concurrent qui en est le moteur jrincipal n'en est plus à ses 
débuts comae lorsqu'il a commencé a ronger les pays occidentaux i l y a plusieurs 
siècles. Quand i  l s'attaque au peuple Canadien-français, le désir d'imitation a 
eu le temps de grandir et de se renforcer. D'où la chute si abrupte du désir de 
l'enfant chez-eux". 

Une le^on pour le monde 

En fait , on peut par l'étude du cas canadien-français et de la chute de 
son désir de l'enfant comprendre comment la réduction du désir de l'enfant peut se 
produire dans les pays en voie de développement. Eh somme i  l suffit que leurs 
élites se laissent dominer par 1'économiste occidental. Ensuite, par leur exem­
ple, les populations l'adoptent elles-mêmes et alors leur désir de l'enfant sera 
réduit et grugé à son tour. 

Au Québec présentement, i l est fréquent de rencontrer des gens qui affir­
ment ouvertement qu'ils n'aspirent qu'à l'argent et au pouvoir. I ls avouent ainsi 
explicitement leur imitation des modèles économistes. Beaucoup d'autres ne le di­
sent pas d'une façon aussi explicite mais se trouvent tout autant courbés sous le 
joug de cette imitation. Chez tous ces gens le désir de l'enfant est faible ou 
absent. Nous les avons laissés se stériliser le coeur. 

Mais notre baisse du désir de l'enfant,s'explique encore autrement. Selon 
nous elle tient aussi à l 'état de notre nation, du moins pour une certaine part. 

Le désir de l'enfant et la nation 

la, déclaration des Nations-Unies sur les droits de l'enfant stipule 
qu'entre autres droits, l'enfant a droit à une nationalité. Cette sorte de réfé­
rence de l'enfant à sa nation vaut non seulement pour l'enfant déjà né mais com­
mence à se jouer dans le désir de l'enfant. Voyons-le d'abord en essayant de s i ­
tuer le désir de l'enfant par rapport à la condition présente de la nation québé­
coise ou canadienne-française. 

Le désir de l'enfant et la nation québécoise ou canadienne-française 

Tout d'abord prenons bien soin de remarquer cette ambivalence dans la 
façon de nommer cette nation en la disant ou québécoise ou canadienne-française. 
Car selon nous, cette ambivalence même est hautement significative et décisive pour 
l'évolution du désir de l'enfant chez-nous. 

Mais avons-nous ici une problématique du désir de l'enfant propre à 
notre condition comme nation? Certains pourraient croire que non et pourraient 
arguer que ces dernières années, le taux de natalité des francophones a tendu à 
se rapprocher du taux des anglophones. Notre analyse du désir de l'enfant nous 
fait croire qu'au contraire chez-nous, ce désir possède sa propre problématique 
et subit une répression qui est directement reliée à notre condition nationale, 
^ais comment le comprendre? D'abord en se rappelant l'actuelle faiblesse du taux 
de dénatalité du Québec par rapport aux taux, de d'autres régions du Canada. Mais 
i  l y a bien davantage. 

C'est qu'il faut tout de r\Sme rendre coxpt'j du caractère extrêmement 
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abrupte et brutal de la baisse de notre t'-tux de natalité. Cette baisse en chute 
lit ru de nos naissances qui fait l'ct^nne?.ent du monde entier, s'explique en partie 
par le fait que nous avons dû, dans nos effort:; de _j,rije on charge de nous-'nCmos, 
faire face à un économiste et à une crise d'imitation beaucoup plus aggravée qu'ail­
leurs. Nous l'avons déjà dit. Mais nous croyons qu'une partie de l'accélération 
inouie de cette chute des naissances est reliée à la condition de notre nation. 
Car ne l'oublions pas, nous avons aussi à rendre compte de l'apparente inefficacité 
de notre mémoire commune. .Comment expliquer en effet que la mémoire de nos famil­
les et de leur fécondité n'arrive pas à jouer? La mémoire ne joue-t-elle pas son 
rôle chez tous les vivants? pour qu'elle n'arrive plus à nous servir, ne faut-il 
pas poser un appauvrissement du désir de l'enfant qui nous soit propre? le point de 
départ de notre chute étant plus haut, la trajectoire de notre plongeon n'est-elle 
pas différente? D'un autre côté, n 'es t - i l pas étrange d'avoir à constater que les 
récentes années de baisse de notre désir de l'enfant coincident avec le temps de 
notre présente lutte nationale? Comment comprendre cette étrange contradiction 
entre la baisse de notre désir de l'enfant d'une part, et la hausse de notre désir 
d'être une nation? Pour la saisir, i l convient d'abord de se rappeler notre pré­
sente ambivalence face à nous-mêmes. Essayons de l'expliquer. 

Une ambivalence de double 

Dans son livre "Le Canadien-français et son double", (4) Jean Bouthillette 
a été le premier à remarquer comment le cadre juridique et constitutionnel actuel 
de l'ensemble canadien plaçait constamment le Canadien-f rançais dans une situation 
de double. C'est-à-dire dans une situation où structurellement le Canadien-fran­
çais a toujours à se situer par rapport à un autre, à savoir à celui qu'on appelle 
l'Anglais. Ainsi cette situation de double apparait très clairement quand i l s'a­
git de nous dire et de nommer notre solidarité nationale. Quand on a appris avec 
fiené Girard à quel point les situations de double sont très hautement conflictu­
elles, on comprend plus profondément la nature de nos luttes. Car vouloir seule­
ment et simplement dire qui nous sommes et nommer notre solidarité nationale, 
nous conduit à devoir nous confronter avec les Autres, les Anglais, et à nous di­
viser entre nous. I l convient de dire brièvement comment nous en sommes arrivés là. 

Du temps des milices "canadiennes" 

Au temps de la Nouvelle-France, les habitants de notre pays en vien­
nent à se dire "Canadiens" pour se démarquer et se distinguer des "Français" qui 
eux désignent ceux qui viennent de France. Par exemple, les milices commandées 
par Lévis qui remportent les dernières victoires contre les Anglais sont appelées 
des milices canadiennes. Ainsi, nos ancêtres s'approprient pleinement le nom de 
Canadien ou de "Canayien" dans le parler populaire. Pendant fort longtemps, notre 
identité de Canadien nous la possédons exclusivement et nous nous y reconnaissons. 
D'ailleurs, elle ne nous est pas contestée par les autres, c'est-à-dire par les 
Anglais, qui eux sont bien fiers de s'identifier comme tels , en fidèles et loyaux 
sujets de sa Majesté britannique. Pendant tout ce temps donc, ce mot — qui vient 
d'un mot amérindien mais que les Amérindiens n'utilisent pas pour nommer leur col­
lectivité — ce mot, ce nom nomme notre identité collective. Pendant très long­
temps, nous continuons ainsi à nous dire nous-mêmes .unaninement et sans nous ré­
férer à aucun double. 

Double des Anglais 

Ensuite mais ce n'est que beaucoup plus tard — à partir de ]a Confédé­
ration de 1367 selon Jean Bouthillctto — nous surîmes conduits à ajouter l'adjec­
tif "français" à notre nom de Canadien. C'est que le non. de Canada ayant étô pris 
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pour désigner l'ensemble du Dominion alors créé, les Anglais — et après eux et 
avec eux les populations d'autres origines qui vont G'angliciser — se mettent à 
se i ire non plus "Anclair.11 mil r> "Ccinadi'in", et \ ir -"la fore- de ]eur positi >n 
dominante s'approprient désormais le nom de Canadien. 

De ce fait même, nous nous trouvons alors devant un problème redoutable 
pour nous nommer nous-mêmes. D'un cotç, continuer à nous dire simplement "Cana­
dien", c'est risquer l'équivoque de dire nôtres ceux qui ne se voient pas et que 
nous ne voyons comme nôtres. D'un autre côté, renoncer à ce nom, c'est renoncer 
à nous dire dans nos racines et dans notre continuité puisque c'est là notre nom 
à nous depuis si longtemps. Nous sommes alors conduits à une sorte de compromis: 
le qualificatif "français" s'ajoute à notre nom de souche. Pour les Autres comme 
pour nous, nous devenons des Canadiens-français. D'un nom simple et qui signifiait 
sans ambiguité et directement notre solidarité nationale, nous passons à un nom 
composite qui signifie seulement notre "différence" par rapport aux Autres, les 
"Canadians". Alors qu'avant notre nom disait notre communauté .nationale, mainte­
nant notre nom ne dit plus que notre "différence" des Autres. 

In. d'autres termes, pour nous dire nous-mêmes nous devons désormais 
faire le détour de nommer d'abord quelqu'un d'Autre et ensuite d'ajouter qu'une 

"différence" nous distingue de cet Autre. Les conditions sont dès lors remplies 
pour que le simple fait de vouloir nommer notre nous, notre solidarité nationale, 
nous place, bien malgré nous, dans une situation de double avec les Canadians. 
C'est donc là une situation de désir selon l'autre et partant une situation hau­
tement conflictuelle. 

Mais i l y a encore autre chose. II arrive que pour nos gens ces ques­

tions sont plus faciles à sentir qu'à dire vu leur complexité. Alors i l en ré­

sulte des divisions entre nous.


Doubles entre nous 

Comme i l arrive souvent dans les nations minoritaires, nous sommes di - ' 
visés là-dessus. Certains des nôtres voulant souligner la continuité de notre 
nation veulent surtout lui garder le nom de "Canadienne". D'autres ne veulent pas 
changer l1ambiguité actuelle et acceptent encore l'expression "la nation canadien­
ne-française". D'autres enfin se mettent à parler de nous en disant la nation 
québécoise. 

I l est très important de bien remarquer quels aspects, ou quelles dimen­
sions de notre condition nationale nous entraînent à nous diviser entre nous. I l 
est aussi important de bien voir que nos divisions entre nous n'émanent pas des 
aspects internes de notre condition nationale. Entre nous, quand nous parlons de 
nous-mêmes, i l n'y a aucun doute pour nous: nous sommes un "nous", une communau­
té nationale, nous sommes une nation. C'est ainsi que nous voient nos amis et 
tous ceux qui nous connaissent par l ' intérieur de nous-mêmes. 

I l en va autrement de ceux qui nous regardent de l'extérieur, de ceux qui 
se limitent aux aspects externes de notre condition 'nationale et de ceux qui nous 
regardent de l'extérieur ou avec les yeux des Autres. I l est absolument essentiel 
de remarquer que nos divisions entre nous se produisent au sujet des dimensions 
externes de notre condition et plus précisément au sujet de nos relations avec les 
autres habitants du terri toire canadien. Ainsi présentement i l nfy a pas de dis­
putée entre nous au sujet de nos relations avec les Etats-Unis, mais i  l y en a 
quand i l s'agit de nous situer face aux autres habitants du territoire canadien. 
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C'est dire que nos luttes internes, nos divisions interner, -,cnt directement re­
liéeo à nos luttes avec les autres. C'est dire que c'est notre situation de 
double face aux Autres qui nous conduit à agir en doubles entre nous! îîous nous 
divisons et nous nous cattons entre nous sous l'effet de l'âpreté de la longue 
lutte à soutenir face aux Autres. Nos luttes entre nous se fondant ainsi sur une 
situation de double,agissent donc profondément sur nous. 

Pour ce qui concerne le désir de l'enfant chez-ncus, on comprendra com­
ment une telle situation fondamentale de doubla face aux Autres, causant à son 
tour des luttes intestines parmi nous, ne peut pas être sous-estimée dans notre 
problématique.(#) On comprendra également les effets d'une telle situation sur 
l'opinion que les minorités ethniques ont de nous. 

Notre désir de l'enfant et l 'attitude des minorités ethniques 

Contrairement à la plupart des nations, notre nation ne voit pas les 
immigrants venir vers elle en tant que nation. On les voit aller, du moins en 
général, vers les Autres, les "Canadians". Là-dessus le cas de la minorité i r ­
landaise est particulièrement révélateur. C'est là une des minorités les plus 
anciennes à partager notre territoire avec nous. Au début, les Irlandais avaient 
avec nous beaucoup de points communs. Comme nous i l s avaient souffert des An­
glais. Comme nous i l s étaient catholiques, comme nous i ls étaient, la plupart 
d'entre eux, de condition sociale modeste ou pauvre. Eh tant qu'individus, l 'h is ­
toire apprend que nos ancêtres les ont bien acceuillis et les Irlandais le recon­
naissent. I l y a eu un certain nombre de ir.ariages entre Irlandais et Canadiens-
français. 

Malgré tout cela, quand les Irlandais ont été assez nombreux pour se 
reconnaître ensemble et se créer leur propre groupe ou co-nnunauté, on les a vus 
le plus souvent s'opposer à nous — non pas en tant qu'individus, car les rap­
ports interpersonnels restèrent cordiaux — mais en tant que nation. C'est en 
tant que groupe ou communauté qu'ils ont combattu notre communauté nationale. 
Par exemple, leur dur acharnement à s'opposer à l'établissement de nos écoles 
françaises dans les provinces anglaises estune réalité solidement établie dans 
notre histoire. Maintenant nous pouvons le comprendre. Si leur communauté nous 
a mené une telle lutte et si elle l 'a faite souvent avec une ardeur qui dépassait 
celle des Anglais protestants, c'est que leur communauté et ses chefs nous avaient 
pris comme modèle-obstacle. Eh autant que nous voulions des écoles nous étions 
leur modèle, parce qu'ils imitaient notre désir d'avoir des écoles puisqu'ils en 
voulaient eux-mêmes. Eh autant que nous allions obtenir et avoir ces écoles nous 
devenions un obstacle les empêchant d'avoir les leurs. Nous désirions contrôler 
les écoles et eux aussi le désiraient. Peu à peu après quantité de luttes, i l s 
nous ont pris comme leur double, s'engageant alors dans des hostilités sans fin, 
avec non pas des individus mais avec notre communauté nationale. Car seuls des 
rapports aussi réducteurs que des rapports de double étaient assez forts pour faire 
oublier les similitudes de classe sociale et de religion, ainsi que la bonne qua­
l i té des rapports individuels.* 

Si nous avons invoqué ici l'exemple de la'communauté irlandaise et de

ses rapports avec nous, c'est que dans ce cas privilégié, plusieurs similitudes


(«-) Comprendre ainsi notre situation nationale comme se trouvant en double face

aux Autres, et en saisir toute la dynamique conflictuelle apporte un écli i­

rage très large et tout nouveau s'offrant à no^ efforts commun -;. Main ici ,

i l convient de nous en tenir au d5sir ie 1 'en fin t .
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entre leL- Irlandais et nous inclinaient 1 co]r'rer une -eilloure entente entre 
nos communautés respectives. Kais n̂ peut comprendre que la r*me ;Lose va s 
rejtr'O'iui.'o et que nous allons être ounsidén'", comO mo^Mo-otrticlc par d'entier, 
minorités. Dans la mesure même où nous allons l 'ê tre , i l ajparaît que pour ra 
croissance propre, rotre corjnunanté nationale à nous ne pourra compte" que c'ir 
sa propre fécondité. C'est aurai a inclure dans la ; roblémat^que de notre désir 
de l'enfant. Semblablenent, le désir de l'enfint va varier aussi en fonction des 
rapports entre les nations. 

I l est à remarquer ici comment notre cas peut illustrer un phénomène 
plus général. Nos luttes ne sont pas des luttes armées. Elles ne s'accompagnent 
pas d'opérations militaires. Elles sont d'allure nationale, sociale et politi­
que, îîais même si — sauf pour l'épisode d'octobre 1970 — elles ne comportent 
pas de violences physiques, elles sont quand môme des luttes et impliquent des 
formes de contraintes et de violences morales et partant influent sur notre dé­
sir de l'enfant. Ceci permet de comprendre ce qui se passe entre les nations. 

Le désir de l'enfant et les rapports entre nations 

Quand, à partir de ce qui nous arrive, nous constatons que notre désir 
de l'enfant s'affaiblit en partie à cause de la confrontation de notre désir 
collectif avec le désir collectif d'un autre groupe, on comprend que chez les 
diverses nations, le désir de l'enfant va varier non seulement en fonction des 
opérations militaires ou des actes de guerre proprement dits, mais aussi et 
surtout en fonction des affrontements des désirs survenant entre diverses na­
tions. Eh d'autres termes, même à l 'intérieur d'une situation de guerre décla­
rée et ouverte, ce qui est décisif c'est que le désir d'une nation imite le dé­
sir d'une autre nation et s'y heurte. C'est qu'une nation en prend une autre 
comme modèle-obstacle et réciproquement. Dans la lutte qui s'ensuit et qui 
dégénère en guerre ouverte, chacune des nations belligérantes se vide l i t téra­
lement de toutes ses ressources et de ses énergies pour les engloutir dans sa 
lutte contre l'ennemi. L'âme nationale ainsi vidée et exsangue, c'est l 'atro­
phie et la réduction du désir chez tous et partant c'est l'appauvrissement du 
désir de l'enfant. Ainsi s'explique mais d'une façon générale et pour l'en­
semble des guerres, qu'elles sont directement liées à des baisses du désir de 
l'enfant. 

Ih plaçant ainsi l 'effet des guerres d'abord au plan du désir et non 
des opérations militaires, on peut essayer de comprendre autrement certains 
problèmes. Par exemple, si une guerre dure plusieurs années, les étapes des 
opérations militaires pourront ne pas coincider exactement avec les mutations 
du désir chez les nations belligérantes. D'autre part, dans des conflits de 
cette envergure, i l y a certes oscillation entre l'espoir de vaincre et la 
crainte d'être vaincu. La lutte mimétique rend bien compte de ce genre d'os­
cillation où tantôt on sent et on croit que son propre désir va prédominer, 
et tantôt on craint que c'est l'autre qui va l'emporter. 

Un premier fait qu'on pourrait ainsi tenter d'expliquer, c'est l'éton­
nante reprise de la natalité en France durant Ti deuxième guerre mondiale. Si 
cette reprise s'est produite alors que les opérations militaires se continuaient 
par ailleurs, c'est peut-être le signe que les Français avaient acquis la cer­
titude de la victoire dès ce moment-là et qu'ils avaient malgré toutes leurr 
souffrances retrouv5 des ce temps l'espoir et la confiance. Cette confiance 
en leur avenir venant comme les détourner ou le~ arracher à l'emprise du con­
flit et leur ouvrant les perspectives de l'avenir, leur déni'* de l'enfant re­
venait. Certain? faits de nature à relancer leur confiance avaient dû ren­
forcer leur d^pir. 
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L'autre sorte de fait est encore plus générale et elle doit se produire 
après les guerres. Avec l 'arrêt de la guerre, le désir mimétique reflue et 
cosse d'absorber les forces vives de la nation concernée. On doit donc cons­
tater une reprise du désir de l'enfant. Mais cette sorte de reprise ne pro­
duit que des sortes de poussée de naissance (baby boomj de peu de durée. Car 
cette poussée ne peut pas inverser les effets de l'appauvrissement général de 
la guerre, ni des autres appauvrissements antérieurs à ces guerres. 

D'autre part au plan international, i l est bien évident qu'une guerre 
entre deux nations fait également souffrir les tierces parties, les autres na­
tions. D'abord parce que les nations belligérantes vont essayer par tous les 
moyens de s'approprier toutes les ressources pour parvenir à la victoire, ce qui 
va appauvrir physiquement et moralement toutes I03 autres. Ensuite et surtout 
parce que les conflits mimétiques, les affrontements des désirs sont contagieux. 
Ils vont donc répandre leur influence néfaste chez les autres pays y diminuant 
la confiance et y aggravant le sens de l'insécurité. Mais plus fondamentalement 
encore, les nations en guerre vont être tellement accaparées par leurs guerres 
qu'elles vont "ignorer" les autres nations. Celles-ci vont donc alors être les 
victimes de cette sorte de violence muette mais réelle et très cruelle qui est 
toujours le lot de ceux qui sont omis ou "oubliés". Là aussi, le désir de l'en­
fant va s'en ressentir. 

Puis d'une façon diffuse et imperceptible, les préparatifs de guerre ne 
peuvent pas ne pas interférer avec le désir de l'enfant. On ne peut pas avoir 
impunément une recherche industrielle axée principalement sur les armements com­
me c'est le cas du Québec. (30) On ne peut pas à qui mie.ux mieux brandir des 
armes nucléaires, des bombes à neutrons et autres engins de mort, d'hécatombe 
massive, sans que le désir de l'enfant ne s'en ressente. "C'est parce qu'il y 
a trop de violence dans le monde que nous ne voulons pas avoir d'enfants" di­
sait récemment un jeune couple. C'est que les préparatifs de guerre annoncent 
un environnement de mort contradictoire avec la transmission de la vie. 

Enfin i l en va semblablement de la concurrence ou des luttes économi­
ques entre nations. Dans la mesure où elles deviennent"concurrentielles, les 
nations voient le désir de l'enfant diminuer chez-elles. Ordinairement, ces 
nations subissent aussi des effets réducteurs de leur désir à cause de luttes 
économiques survenant à l ' intérieur d'elles-mêmes. La poussée anti-enfant y 
prend alors une très grande force. 

Le désir de l'enfant et la spiritualité de l'homme 

Pour tenir compte des dimensions spirituelles de la question, le Collo­
que national de la démographie française avait invité des représentants des di­
verses familles spirituelles de la France. C'est que pour reprendre l'expres­
sion d'André Malraux, il y a quelque chose d'éternel en l'hom-ne et i l semble 
que cette dimension éternelle de l'homrre contribue puissamment à façonner son 
désir. Cette dimension d'éternité ou de spiritualité semble agir aussi sur le 
désir de l'enfant. Le cas du désir de l'enfant au Québec semble l'illustrer­
doublement. Car d'un côté, nos années de haute fécondité d'autrefois étaient 
des années de spiritualité, alors que nos années plus récentes de baisse dans 
notre désir de l'enfant sont des années d'affaiblissement des dimensions spiri­
tuelles de notre vie. 

En essayant de comprendre la condition présente du désir humain dm s 
notre propre culture, on est frappé de la prédominance du matérialisme cô /r.e de 
la primauté des enjeux matériels à l 'intérieur '!e ce même désir. Notre désir 
est avant tout économiste. Notre dieu c'est liammor.. Comme ni un renverseront 
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fondamental s 'était produit à l ' intérieur rie notre désir. Notre désir est 
certes un désir à la fois spirituel et rratériel ou physique. On dirait que 
maintenant à l ' intérieur même de notre désir ce rpnt les dimensions matériel­
les du désir qui dominent et que les aspects spirituels s'en trouvent diminués, 
tenus en échec ou encore subjugués.  I l y a là comme un malaise fondamental dif­
ficile à décrire. Car d'un côté, on sent que l'homme dfaujourd'hui reste un être 
spirituel. On le voit \&r exemple soit à la vigueur, soit à l'archarnement de 
certains de ses coirportement s et de ses entreprises. Mais en même temps,  i l y 
a comme une désorientation de sa condition. C'est comme si son désir ne sait 
plus où aller et ne le sachant pas,  i l ne sait pas non plus aller à l'enfant. 

C'est donc au plus profond du coeur de l'homme que nous mène notre ana­
lyse du courant anti-enfant et du désir anti-pédique.-* Mais notre analyse doit 
aussi rendre compte du désir des femmes et des honmes quand  i l favorise 
l'enfant.  I l existe des modalités pro-pédiques ou pro-enfant du désir de l'hom­
me.  I l convient donc de regarder maintenant le courant pro-enfant qu'elles 
sous-tendent. 

3-. Le courant pro-enfant 

II peut certes sembler fort présomptueux de parler d'un courant pro-
enfant dans le monde d'aujourd'hui. Surtout après tout ce que nous avons dû 
reconnaître du courant anti-enfant, de sa force comme de sa profondeur. Pour­
tant une fois qu'on a reconnu et identifié cette force anti-pédique pour ce 
qu'elle est vraiment,  i l devient possible, croyons-nous, d'apercevoir de3 ex­
pressions et des modalités du désir pro-enfant. 

Certaines expressions du désir pro-pédique 

Pour retrouver les traces du désir pro-enfant chez-nous aujourd'hui,  i l faut 
d'abord se dépouiller de certains préjugés nourris et entretenus en nous par 
l'économisme.  I l faut au contraire accepter que le désir de l'enfant ne mène 
pa forcément à des formes de vie humaine inférieures, comme on se trouve à le 
faire quand on met en rapport le nombre d'enfants des familles, avec leur "bas" 
niveau de vie. Autre exemple,  i l faut aussi accepter que l'expression du désir 
de l'enfant ne conduise pas forcément une personne à "se sacrifier", mais que 
ce soit plutôt une possibilité de se réaliser dans une vie humaine plus riche 
et plus abondante. C'est à partir d'une autre vision de la vie qu'on doit voir 
le désir de la vie. 

Pourquoi ne pas laisser le désir pro-enfant se dire lui-même? Pourquoi 
ce désir ne produirait-il pas sa propre vision de la vie? Me convient-il pas 
d'en référer aux porteurs mêmes de ce désir. 

Les porteurs du désir pro-enfant 

II y a un fait reconnu par plusieurs recherches, c'cnt qu'en beaucoup 
de rayn, les travailleurs se sont souvent révélé0, plus capables d'exprimer leur 
désir de l'enfant que d'autres ne l'ont été. Quand i]s ne l'ont ras fait , c'est 
q'ie leurs capacités de le faire avaient *'té contraintes par l'cconomismc. Mais 
quind i l s y sont parvenus malgré tout, ce fut pcrir en être blâmé dans le ^ip­
cotirs économiste ou pour encourir son mépris. A in ri cfT>t ce discours qui par­
le alors d'eux comr.e des "défavorises" en suggérant un ripport de cause à effet 
entre la ta i l le de leur fa-riille et leur condition économique.  I l convient donc 
de porter une autre sorte de regard sur leurs enfants et expliquer plus rrofon­
d<-':ri(;nt leur ver.u^ iu monde par le désir rr°~Gnfant qui 1rs habita plus que 
d'autres. 

Voir la note sur la tapisserie d'Elcne Gamache portant sur le désir 
ant,j-pédique dar.s la bibliographie. 
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Parmi les autres porteurs du désir pro-enfant, i l y a aussi tous ce? 
merveilleux parents adoptifs qui mieux que d'autres ^peut-être incarnent le désir 
pro-enfant dans sa plus grande pureté. Leur façon de désirer l'enfant permet de 
mieux comprendre la nature même du désir de l'enfant. Elle fait comprendre la 
dimension proprement humaine de ce désir. Elle fait voir comment le désir pro-
enfant dépasse la transmission physique de la vie. Les parents adoptifs nous font 
comprendre le désir de l'enfant comme un mode de vie et d'existence. 

Semblablement, le désir pro-enfant trouve aussi des iorteurs chez beau­
coup de ces familles d'acceuil qui savent ouvrir leur coeur et leur foyer à un 
enfant. Duns ces familles comme chez les parents aJoptifs, le désir favorable à 
l'enfant se sent et se touche. 

Le désir pro-enfant se rencontre d'une façon tout aussi palpable et 
perceptible chez beaucoup de parents d'aujourd'hui. C'est très apparent dans tous 
ces efforts consentis par chacun de ces parents pris individuellement. Leur désir 
de favoriser l'enfant arparait dans tout ce qu'ils s'imposent à eux-mêmes en vue 
d'assurer son développement et son éducation. 

24ais le désir pro-enfant s'exprime avec encore plus de force et de clar­
té quand les parents ont l'occasion de se retrouver entre eux pour le partager. 
Notre expérience dans le projet Relation parent-enfant (R.P.E.) est là-dessus très 
nettement concluante. I l se produit une sorte de confirmation ou de renforcement 
très profonds de la condition parentale et du désir pro-enfant dont les parents 
sont porteurs quand les parents peuvent vivre ensemble des expériences de solida­
ri té. Nous le savons non seulement parce que ces parents eux-mêmes le disent, 
mais aussi parce que nous en avons de très solides indices par une recherche-action 
conduite par une équipe de parents.(3) D'allure longitudinale, cette recherche-
action remonte jusqu'à cinq années après le temps de la formation et permet de 
constater la profondeur et la durabilité des résultats obtenus par les parents. 
Soulignons ici fortement les implications qui en découlent pour ce qui concerne 
le désir de l'enfant. Car notre expérience auprès de tels groupes de parents in­
dique clairement qu'un lien direct doit être établi entre la promotion de la condi­
tion de parent et celle du désir favorable à l'enfant. Si l'enfant est pour deve­
nir désirable, i  l est indispensable que la condition de parent soit désirable 
aussi. I l est donc tout aussi nécessaire que la problématique du désir de l'enfant 
ne soit pas restreinte à la question de sa venue. Une bonne partie du sort du dé­
sir de l'enfant se joue dans le statut qu'on accorde ou qu'on refuse au parent. 
Car le désir de l'enfant tient largement du désir d'être parent. 

Ensuite parmi les porteurs du désir pro-enfant, on compte beaucoup de 
personnes sensibles aux questions de coopération, de prise en charge ou de vie 
communautaires et oeuvrant dans divers organismes. Enfin, dans les institutions 
et les ilinistères publics concernés, on rencontre aussi certains éléments voulant 
agir en tant que porteurs du désir pro-enfant. 

Toutefois, si l'on regarde l'ensemble de la société actuelle, i l faut 
bien le constater, tous ces porteurs du désir pro-enfant y sont des pionniers mi­
noritaires. Tout l'ensemble de notre fa^on de vivre'est dominé par le désir anti­
enfant et par le désir d'imitation. Pour avoir une idée du désir pro-enfant ^ 
i l est en position de force, ou mieux encore pour le voir quand i  l fait partie 
intégrante d'un mode de vie, i l faut consentir à regarder ailleurs. I l faut se 
tourner vers d'autres modes de vie et d'autres cultures et civilisations. 
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Des civilisations de solidarité 

Le désir pro-eafant fait partie intégrante du mode de vie d'un t r iu 
grand nombre de pays aujourd'hui. I l en fait partie naturellement comme une chose 
allant de soi. Bien mieux encore, le désir pro-enfant s'y trouvo comme massive­
ment privilégié et répandu. Cette prédominance du désir pro-enfant se constate 
dans la majorité des pays appelés "pays en voie de développement", mais qu'i] con­
viendrait peut-être de nommer les pays du désir pro-enfant. Ordinairement on re­
marque surtout les t ra i ts quantitatifs qui en résultent pour leurs populations. 
Os fait , i l s sont maintenant la majorité de l'humanité, liais en Occident, vu les 
ravages du désir mimétique et de l'économisme sur la pensée actuelle, on n'arrive 
pas à reconnaître qu'en ces pays le désir pro-enfant tienne plutôt à la qualité de 
la vie. C'est pourquoi chez beaucoup d'observateurs occidentaux 1'étonnèrent fut 
grand quand, à la Conférence mondiale sur la population tenue a Bucarest en 1974, 
certains de ces pays invoquèrent la qualité de la vie. Certains n'y ont vu qu'une 
opposition de ces pays aux modèles occidentaux de planning des naissances. Mais 
co;.jne beaucoup de ces pays ont des pratiques bien établies de planning des naissan­
ces, cette interprétation nous apparait trop courte. Nous croyons plus juste de 
nous en tenir à ce que ces pays ont dit eux-mêmes. C'est-à-dire qu'i l s'agit 
d'abord d'une affaire concernant la qualité de la vie, et nous ajoutons la qualité 
du désir humain. Certains préjugés nous empêchent de voir cette qualité de vie 
chez-eux. 

Certains préjugés 

I I y a d'abord bien entendu ces gros préjugés d'origine économiste. Ce 
sont les plus répandus en Occident. Au lieu d'attribuer la pauvreté matérielle de 
ces pays à l'exploitation que nous y avons pratiquée pendant des siècles, ce qui 
nous Impliquerait — nous trouvons plus facile de la relier superficiellement L la 
tai l le de leurs familles. Notre analyse du désir anti-enfant règle son compte à 
ce préjugé. Celui-ci n'est au fond qu'une application à autrui de notre fa^on de 
voir les enfants comme des êtres à inscrire au passif. Un autre préjugé contre le 
nombre d'enfants de ces pays semble plus récent chez-nous et plus subtil. I l con­
siste à s'imaginer qu'à tout prendre, i l n'est pas si mauvais pour l'Occident que ~ 
ces pays aient de nombreux enfants. Fuisqu'ainsi nous pourrons importer plus fa­
cilement de la main-d'oeuvre à bon marché pour venir faire les basses besognes 
dont nous ne voulons pas. En tout cas, c'est ce j. ré jugé qu'on peut reconnaître 
dans certains propos économistes sur l'immigration ou sur les questions de popu­
lation. Ces préjugés et d'autres semblables nous empêchent de comprendre réelle­
ment la culture de ces pays et le sens positif qu'ils donnent à leur désir de l 'en­
fant. Ce sens risque tellement de nous échapper et i  l nous est telle-rien t devenu 
difficile de saisir le désir pro-enfant qu ' i l convient de citer un cas. 

Un cas de désir pro-enfant 

Lors d'une mission dans un pays d'Agrique pour le compte des Nations-
Unies, nous avons eu à rencontrer Madame M. C'est une dame fort engagée dans le 
développement de son pays. Essayons de nous reporter au moment de notre conversa­
tion avec elle, alors qu'assis devant sa maison, noue 1'écoutons raconter son 
travail . 

"Cui, je travaille donc à ce projet de développement pour cette partie X de la 
région Y. I l s'agit comme vous le savez, d'aider les familles et les vil la­
'^u à se prendre ei. charge. Je travaille beaucoup avec les femmes. Coriirr.e 
a'inz c e s villages i l y a des jeu s de trois ethnies différentes, j ' a i du re­
prendre leurs langues. Ça été difficile puisque ces langues ne sont yjn: 
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écrites, :niis j ' y cuis parvenue avec l'aide dej villageoises. I l y a main­
tenant environ quatra années que je fais ce travail d'agent <̂e dévelcrpornent 
dans notre vallée. Les résultats sont encourargc-'ints et avec l'aide de 

 l«UNESCO j'espère bien continuer." 

(A ce moment là, trois femmes s1étant présentées, elle nous prie 
de l'excuser et parle brièvement avec elles dans leur langui 
maternelle, et nous revient ensuite. ) 

"Ces trois femmes sont venues me demander si j'acceptais de leur coudre une 
robe de mariée. J ' a i accepté de le faire pour elles." 

(Peu après, dans un berceau jusqu'alors passé inaperçu, on entend 
un bébé pleurer un peu. Madame M. s'interrompt, va au berceau et 
reprend la conversation.) 

"Celui-ci dans le berceau, c'est mon plus petit . C'est mon huitième enfant. 
I l y a un peu moins de trois ans, voyez-vous, j ' a i eu le malheur de perdre 
un de mes huit enfants. Alors je n 'ai pas voulu rester ainsi, j ' a i plutôt 
voulu remplacer celui que j 'avais perdu et c'est ainsi que j ' a i eu ce petit ." 

Si nous avons évoqué ce cas de Madame M.,ce n'est pas pour en faire 
une sorte de modèle à refaire à tout prix. C'est seulement parce que dans ce cas, 
on aperçoit le désir pro-enfant agir comme naturellement dans la vie de cette 
femme. Ce n'est que vers la fin de la conversation qu'elle mentionne qu'elle 
est mère de huit enfants, et elle le fait sur un ton qui indique qu'i l s'agit là 
d'une chose toute ordinaire. D'autre part, i l ne semble pas lui venir a l 'esprit 

 que la naissance de son dernier enfant puisse nuire à son travail d'agent de dé­
 veloppement, ni à l 'entr'aide qu'elle veut vivre avec ses voisines. I l ectimpor­

tant de le remarquer, tout cela lui est possible seulement parce qu'elle peut in­
tégrer sa condition de mère, sa condition de travail et sa vie avec les gens des 
alentours dans une même solidarité qui englobe tout cela. Dans son cas, le désir 
de l'enfant se trouve donc comme''inclus et soutenu dans une sorte de solidarité 
plus large. 

Cette sorte de présence de la solidarité, nous avons cru l'observer 
aussi chez certains parents d'ici et chez les autres porteurs du désir pro-en­
fant. Ce qui nous amène à partir de tous leurs cas, de tenter une description 
provisoire du désir pro-enfant en tant qu'il constitue un mode spécifique et pro­
pre du désir humain, et d'abord en tant qu'il peut se définir comme un désir 
selon soi. 

Un désir selon soi 

Plus haut, avec René Girard, nous avons identifié le mode du désir selon 
l'autre et l'appauvrissement radical qui le caractérise. Mais ce mode si réduc­
teur du désir es t - i l le seul mode du désir qui puisse exister? Comme i l explique 
tant de choses, on peut être porté à le croire. Mais pourtant dans son premier 
livre, René Girard opposait le décir selon l'autre au désir selon soi. Donc 
l'omniprésence chez-nous et la force épouvantable du désir d'imitation en Occident, 
ne doivent j.as nous faire oublier qu'un autre mode de désir cqt possible et exis­
te encore. 

.-.-V::  'J'est le désir celcn soi qu'il ne faut pas confendre ivec l'individua­
lisme. Dans le iécir selon soi, le sujet se f j^e d'abord lui-rrA-ne à la fois; dans 
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la totali té de sa personne et dans les limiter de c^n être. Certec, i l subit 
lui aussi l 'attirance des modèles à imiter. I/nc n ' i l 3' implique -îanr, l ' i ' u t a ­
tion d'un modèle, c'est en ne le [reconnaissant pa^et c 'ejt confie on der.ic jrv.t, 
soi-:Lême dans sa propre personalité. 3a vigueur est aussi grande, r^ais ell*3 res­
te r»i vigueur et n TI celle d'un modèle. Sa .saisie r*u tenj n or.t pleine mai., '1 
vit selon son temps à lu i . Pour lui les conditions physiques sont tout autant 
contraignantes mais i l n'y subordonne pan r.on esprit. Enfin, i l y a en lui comme 
une sorte d'ouverture, car le désir selcn soi garde la personalité dans une sjrte 
de disponibilité face à un ailleurs ou à un autre. 

Un désir avec l 'autre 

Dans ce mode du désir humain, le sujet ne vit pas selon le désir de 
l 'autre mais plutôt avec l 'autre . C'est dire que le sujet et l 'autre s'y trou­
vent pleinement posés dans leurs existences propres, mais dans.un rapport pins 
large et plus profond que le seul rapport d'Imitation. Le désir avec l 'autre fait 
place aux solidarités de chaque sujet. C'est-à-dire que c'est:avec ses solidari­
tés à lui qu ' i l va vers l 'autre, lequel dispose aussi de ses propres appartenan­
ces. Le fondement de leurs rapports c'est leur coopération avec son lot d'obli­
gations et de droits mutuels. Bien entendu, ce désir reste désir et i l ne se con­
fond pas, ni avec cette coopération, ni avec ces obligations, ni avec ces droits. 
I l reste désir, c'est-à-dire élan de vie mais en n'excluant pas l 'autre, et en se 
laissant au moins partiellement influencer non pas seulement par le désir de l 'au­
tre mais par toute l'existence de l 'autre . Ehfin ce désir semble comme dépasser 
ses propres limites dans la confiance. 

Un désir s'accomparant d'une confiance 

Eh tant que désir, i l est poussée de vie et d'existence, mais i l sait 
aussi non seulement reconnaître mais aussi dépasser ses limites dans une sorte 
d'attitude fondamentale faite de confiance. Confiance en soi, en l 'autre, en la 
vie, en l'existence. C'est le désir confiant qui est créateur. Le pianiste 
Cziffra en fournit un bon exemple dans son livre "Tes canons et des fleurs". (8). 
Parlant de la création â l ' intérieur de l'interprétation musicale, i l soutient 
qu'au-delà de la maîtrise technique et des efforts de l ' interprète, cette créa­
tion dépend finalement de la confiance ou de la foi du musicien. Comre si pour 
se produire ou arriver, la création de la beauté exige d'être coirne appelée jar 
la foi du musicien. 

En décrivant ainsi ces caractéristiques du désir, scit d'être un dérdr 
selon soi, un désir avec l 'autre et un desir confiant, nous tentons de reconnaî­
tre un peu le désir pro-enfant te l que nous avons cru l'apercevoir chez des gens. 
I l s'agit seulement de rendre compte en ttermes de désir du ressort profond de 
ceux qui aujourd'hui ne donnent les enfants qu'i ls désirent. Dans lec paye de 
solidarité, i l s sont la irajorité. En Occident et en particulier au Québec, i l s 
sont, reconnaissons-le, minoritaires. Beaucoup de conséquences peuvent s'en dé­
gager autant pour la co::préhension que pour une action éventuelle concernant le 
désir de l'enfant. Par exemple, disons seulenent ici qu'une action éventuelle 
devra se centrer sur le désir lui-même et s'appuyer.d'abord sur les porteurs du 
désir pro-enfant et sur* leur concertation et. leur solidarité. (Nous envisageons 
dt; présenter une ébauche d'une tel le action dan? un prochain écr i t . ) 

Avant de conclure notre analyse, i l n'ont j. eut-être pas inutile -'e la 
confronter à certaines incitions nouvent noulevéeo. 
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Confrontation a certaines questions fréquertes 

* 
Le travail de la femr,eà l'extérieur 

D'abord la fameuse question du travail à l'extérieur de la femme Tariée. 
On dit couramment d'elle qu'elle a moins d'enfants que la femme mariée qui trivail­
le à la maison. Notre analyse nous fait voir autre chose. Llle nous fait voir 
l 'extériorité du travail de la femme mariée comme une sorte de phénomène sec >nd. 
Dans notre perspective, i l serait tout autant vrai de dire nue c'est parce qu'elle 
n'a pas d'enfants ou moins d'enfants que cette femme travaille à l'extérieur. 
Selon nous, "l 'extériorité" ou "l ' intériorité" du travail, — "en dehors" ou 
"à la maison" — restent des éléments seconds par rapport au facteur essentiel 
que constitue l 'é tat réel du désir de l'enfant chez cette fewe et chez son mari. 
I l est bien plus important et révélateur d'observer si oui ou non, et jusqu'à 
quel point ce couple se sent coincé dans son désir de l'enfant par l'imitation de 
modèles ambiants restrictifs de cette sorte de désir. Car c'est par là que ce 
couple s'iirplique activement dans la limitation de sa fécondité. îhsuite et comme 
en second, la travailleuse à l'extérieur subit, mais d'une favori comme passive, 
les effets réducteurs de la dépossession de son travail puisque le plus souvent, 
la société industrielle ne lui offre que des emplois rendus "fonctionnels", donc 
réduits et seulement une participation des plus restreintes à la vie de l 'entre­
prise. Pour la travailleuse donc, l'organisation industrielle qu'on connaît ac­
tuellement, n'offre donc que des tâches, des conditions et une vision de la vie 
radicalement appauvries et schématiques. Ainsi, cette travailleuse se voit donc 
infliger comme à son insu une réduction ou un appauvrissement de son dési" de 
l'enfant. Par contre, de son côté la femne qui travaille à la maison — ou d'une 
fa^on plus générale celle qui peut inscrire et vivre son travail dans une solida­
r i ts — peut davantage s'approprier son travail et s'y exprimer. Son désir ne 
s'en trouve donc pas appauvri mais au contraire y reçoit un appui. Elle échappe 
donc en partie à la sorte d'appauvrissement en boucle du désir chez les travail­
leurs d'aujourd'hui. Car dans un premier temps, ceux-ci amorcent la boucle en 
imitant activement un des modèles réductifs du désir, ensuite i ls continuent cette 
boucle en subissant une organisation du travail , elle-même réductrice de désir, 
et enfin i l s ferment la boucle en se retrouvant avec les capacités de désir ainsi 
encore plus réduites pour se remettre à imiter autre chose que des modèles tou­
jours plus réduits. 
Les moyens anti-conceptionnels 

Puis notre analyse permet de revoir autrement la question de l'impact 
des moyens ar.ti-concet.tionnels. Au lieu de dire, comme c'est l'habitude, que 
c'est en raison de l'arrivée des moyens anti-conceptionnels que le désir de l 'en­
fant a baissé, nous dirions plutôt que c'est aussi vrai de dire que c'est \arce 
que le désir de l'enfant a baissé chez les gens que les moyens anti-conception­
nel.% sont arrivés et sont ut i l isés. En passant, notre analyse rend beaucoup 
mieux compte du fameux échec d'une campagne de iL'-nr.ing familial du Punjab, aux 
Indes. Les moyens anticonceptionnels y avaient été répandus à profusior lors 
d'une campagne de planning, mais les gens r 'y ont pas eu recour? parce que leur 
désir de l'enfant ne s'est pas trouvé changé et qu'ils continuaient ê le ^ori­
rcr tout autant. Hais ici encore i l y a ur effet second qui n'est p.is négli­
geable. Car une fois que le désir ^e l'enfant a taisié chc ; le-! gens, — et 
ceci se produit d'abord par l'imitation active de modèles de vie dominants, et 
pr'sent-nt un faible désir de l'enfant associ s à roi rrorresoes de bonheur et do 
r'ussite — alors l'accessibilité des royens arti-concojiionnels vient lnur ar­
jo~ter coiirre une sorte de confirmation. Leur présence concrète ~u l'offre rême 
qu'or en fait aux geif-, ler> porte à croire que de riclqM' fi^on la biisse du désir 
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de l'cnfint est dCsiraLl*3 aus-i aux yMiv '\ cerf «'.ri'"3 'tu*-..'* p^-onnon. Si co^ 
rnoŷ n£ leur sont distribués \ ar rier, autorités loint irien r> ; ét^ang^er, le^ 3°r.r 
pourront les essayer ^ai1; il ert probable q i ' i l 1 ^ îbo^don» or ^t rapidement. 
Par contre, si ces ntoyens leur parviennent avec l'appui de rer^enr^r; oui l '̂;1" soit 
signifiantes et qui leur sent des rodèles accessibles ot prêches, alo^s l^s gens 
en continueront 1'usage. Car l'usage et le recourt à ces ^oyrns, et partant leur 
efficacité non pas seulement technique mais dann la vie concrète, dépend principa­
lement d'une réduction du désir de l'enfant. En eux-mêmes les moyens valent dans 
la mesure où i l s sont corrme la résonnance d'une baisse du désir. 

La faible fécondité des gens instruits 

Ensuite notre analyse permet d'exjliquer comment les gens instruits ont 
moins d'enfants que les autres. Ce qui se passe c'ebt d'abord que l'instruction 
et la formation académiques s'obtiennent par des imitations successives de modèles 
imposés aux candidats par les autorités académiques. Ces imitations les candidats 
s'y prêtent formellement par exemple en démontrant dans des examens que leurs 
connaissances rencontrent les modèles académiques sous-tendant les question­
naires. Sn cheminant ainsi d'année en année au travers d'imitations successives 
rendues toujours plus exigentes, et en devant faire face à la rude concurrence 
des autres imitateurs, l'étudiant se vide progressivement de ses forces vives. 
Avant même d'avoir terminé ses études, le désir de l'enfant a déjà baissé chez-
lui . i'iais cette baisse va encore soit se confirmer, soit s'aggraver s ' i l monte 
encore plus haut dans la hiérarchie du savoir académique. Car alors les modèles 
à imiter sont de moins en moins inspirés par le savoir et de plus en plus rr arqué s 
par le pouvoir. Alors de promotion en promotion i l s'approche toujours plus du 
pouvoir. C'est le cas classique du chercheur qui ayant été promu, a le sentiment 
de ne plus rien faire. C'est qu'effectivement l'accès au pouvoir c'est l'accès 
au néant. C'est comme un escalier dont la marche la plus haute aboutit au vide 
que Shakespeare conçoit l'accès au pouvoir. C'est pour avoir franchi des marches 
de cet escalier que le désir de l'enfant s 'es t affaibli ou s'est réduit à néant 
chez les gens instruits. Convenons ici que notro explication pourra étonner cer­
taines personnes instruites. D'abord parce que notre analyse démasque les imi­
tations inhérentes à la vie académique ainsi que les recherches de pouvoir qu'el­
les cachent. Mais l'étonnement passe, on devrait nous savoir gré d'avoir dédoua­
né l'instruction elle-même. L'opinion traditionnelle imputait la stérilisation 
des gens instruits au savoir, à la science ou à la pensée. C'était beaucoup plus 
grave, mais notre analyse montre que c 'était faux. 

Car le savoir quand i l se trouve dans un autre contexte ne stéril ise 
pas. Quand par exemple i l s ' inscrit dans la culture populaire et qu'i l s'accom­
pagne de sagesse et de solidarité, i l ne stéril ise pas. Ce n'est donc pas parce 
qu'ils sont "non instruits1' que les gens expriment davantage leur désir de l 'en­
fant, c'est parce qu'ils sont moins imitateurs et plus éloignés du pouvoir. C'est 
parce que leur savoir, i l s peuvent le situer plus facilement dans une solidarité. 
En ce sens, ce sont eux, les "plus instruits" ou les plus savants. 

La question d'argent 

Pour expliquer qu'ils ne peuvent pas avoir d'enfant, les gens irvoquent 
souvent la question d'argent ou bien des raisons d'ordre économique. La popula­
rité de cette opinion impose de s'y attarder puisqu'elle suggère quelque chose 
d'une certaine portée. Si pour la comprendre on ne 3e rofèr*'1 f i j à l 'état ou Ho-
sir de l'enfant chez ces gens, on ne saisit que surorf ici tille1? ont ce qu'ils veu­
lent dire. On entend alors qu'ils veulert seulement dire que 'n'ayant r>n a^sez 
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d'argent pour les besoins de l'enfant, Ile ne peuvent pas avoir d'enfant." 

Si on y réfléchit le moindrement, on s'aper>oit vite que cette opinion 
est plutôt étonnante. Car dès lors conment expliquer que ce sont les pauvres qui 
ont les enfants? comment rendre compte que le Québec, qui est beaucoup plur riche 
matériellement parlant que beaucoup d'autres nations, montre présentement un si 
faible taux de natalité et une si grave baisse dans son désir de l'enfant? Non, 
quand les gens disent ici que c'est une question d'argent, i l convient de les com­
prendre autrement. Tout d'abord i  l est important de se rappeler la puissance de 
la propagande économiste et la force dominante de ses modèles. Par elle, les gens 
sont comme conditionnés sourneoiser.ent à soumettre n.ême les questions les plus vi­
tales à des considérations d'argent ou de consommation. Ceci dit, on commence à 
comprendre ce qu' i ls veulent dire mais en le reliant à sa source. Selon nous, leur 
opinion disant "nous n'avons pas assez d'argent" devient donc "nous n'avons pas 
assez d'argent dans une société qui s'épuise et nous épuise dans une course à l ' a r ­
gent. Les modèles de consommation, dont l'imitation s'impose à nous absolument, 
nous vident de nos énergies. Notre désir de l'enfant s'en trouve diminué". Toute­
fois, quoiqu'il en soit de notre explication, soulignons encore qu'au Colloque de 
Paris divers intervenants ont émis l'opinion que les facteurs économiques ne sont 
pas les plus décisifs dans la condition du désir de l'enfant. Mais c'est mainte­
nant le temps de conclure. 

Conclusions 

C'est le désir de l'enfant qui nous a servi de point de départ et c'est 
lui que nous avont tenté constamment de garder au centre de nos réflexions. C'est 
donc avec lui qu ' i l convient de conclure. Comme c'est lui qui tout au long a ins-": 

pire notre analyse, voyons un peu comment i l l 'a marquée. 

L'analyse comme outil d'examen du désir 

II l 'a fait d'abord en nous imposant de prendre l'analyse rationnelle comme outil 
d'exploration. C'est que le désir de l'enfant s'est tout de suite présenté à 
nous comme une sorte d'exubérance et de surabondance de l 'ê t re vivant lui-même. 
Devant la vie elle-même et devant le désir de vie, nous n'avons pas pu renoncer à 
tout ce que la vie contient de difficilement mesurable. Notre penchant pour la 
vie et pour le désir de vie l 'a emporté sur notre goût pour le calcul et le mesu­
rable. Ainsi, au lieu de tenter d'appliquer au vivant une règle de division quan­
tif iable, nous avons préféré tenter de le saisir par une analyse qui ne consent pas 
â''Oublier les rapports qu'ont entre eux les différents aspects et les diverses 
parties de l 'ê tre vivant. N'abordant pas la question du désir de l'enfant par un 
calcul de probabilités, — d'autres s'en occupent — nous n'avons pas senti pour 
autant qu'i l nous était interdit de tenter de prévoir. Dans lo cheminement de 
notre analyse, certains faits observables par chacun s'imposaient à notre atten­
tion. Mous en avons tenu compte sans nullement pouvoir prétendre être parvenu à 
tenir compte de tout. Des faits importants nous ont sans doute échappé. Ce sera 
pour la prochaine fois! 

Des résultats obtenus par la démographie ?t par d'autres scienrer nous 
ont aussi bien servi. Ici l'excellent travail do décries Savard ( ) nous a -"té 
d'un précieux sec->urr.. AnaZyrant le dôrir, c'est 1» dyna'i'isre T.PT.C, c'est le 
mouvement xêir.et c'est ]e courant même de la vie ''\te r.our. re^ar^'ons directement. 
A vouloir ainsi serrer de près le i?nir we vie, n'avoig-nour ra-, été er/orté par 
ello? Peut-être, Tais c'est parce nue nonr» aviors consenti à r.o':3 r.ouvn' r foime 
le marin le fait, en s'aidant des courants eux.-mêrr.e s. Coure lui ^ous rirqui^-ns 



que les courants nous égarent, nai.i c'est parce ouo nous avions accepté qu'il:, nous 
portent. C'est sur ces courants de vie que notre analyse rojJJC. Elle ter,te 
d'en dire la profondeur, l 'al lure général::, l 'orientation, la direction, le sens, 
la force, les flux et les reflux, la chaleur ou la froideur, l 'agitation ou le 
calme. Le mathématicien Thom (35)' nous apprend que les structures, 1ns configu­
rations, les profils résultent de chocs ou de catastrophes survenant quand des 
courants divers se heurtent ou se frappent entre eux. C'est pourquoi sous les 
configurations que sont par exemple les taux de natalité ou les structures d'âge, 
nous avons cherché les courants dynamiques qui les sous-tendaient. Considérant 
ces configurations comme des collisions ou des chocs survenant entre des courants 
divers à un moment donné, nous avons voulu examiner la dynamique même ou la mou­
vance de ces courants. 

Enfin, l 'ou t i l d'analyse dont le désir nous a muni, appelait un effort 
de synthèse comme son complément. C'est que depuis Edgar Morin et Kenri Atlan (26) 
nous savons le besoin d'une démarche ie pensée non pas dissolvante ni dissociante, 
ni réductive, mais plutôt "une pensée et un parler ensemble", une pensée qui ne 
s'épargne pas l 'effort de réunir les parties analysées. Ce que l'analyse a 
d'abord distingué, la "pensée ensemble" veut l 'unir . Les résultats que l'usage 
de cet outil permet d'obtenir sont au fond relativement simples, et se présentent 
co-nme les mouvements de trois modes ou de trois façons de désirer l'enfant. 

Une fraîcheur et une générosité dans le désir de l'enfant 

I I y a d'abord ce premier mode du désir de l'enfant que nous avons 
appelé le désir in i t ia l de l'enfant. Ch le prête plus facilement à des gens 
dans le début de leur maturité. I l se présente donc en montrant une certaine 
fraîcheur. I l a la générosité de la jeunesse et avec lui les aspirations de 
fécondité apparaissent moins restreintes. Il est beau co-me le premier élan 
d'un coureur ou comme une promesse. Aussi on ne ie dispute pas tellement. " peu 
près partout sur la planète on le rencontre et partout i l est bien acceuilli. 
On le sent plus proche des sources des expressions de la vie. C'est un désir 
des commencements, c'est un désir in i t i a l . C'est donc par lui que l'enfant com­
mence à arriver, c'est-à-dire qu ' i l est comme le premier mode du désir de l 'en­
fant à exister. Comme i l est au stade des coimiencernents du désir, i l semble par­
venir à rejoindre l'enfant qui est objet. Far lui des couples ont leur premier 
ou leur deuxième enfant. Le mouvement qu ' i l imprime est profond et i l est favo­
rable à l'enfant. Mais ce mouvement n'est pas unique. Un autre mode du désir 
peut venir le contrarier même en ses commencements. T)e fai t , de tous jeunes
ples ne veulent plus d'enfant du tout ou retardent de plus en plus l'arrivée
leur premier. I ls sont habités par un autre mode du désir. 

 cou­
 de 

Un désir qui dit non à l'enfant 

II y a aussi, on l ' a vu, un mode de désir qui dit non à l'enfant. I l 
semble moins couler de source que le désir ini t ia l et parait se manifester après 
celui-ci. A première vue, on dirait qu ' i l résulte davantage d'un apprentissage. 
I l lui arrive de dire non explicitement à l'enfant, hais souvent i l nie l'enfant 
simplement en l'oubliant ou en l'omettant. Il a sa-propre logique et tient son 
} ropre discours. I l s'invente ses propres explications. Toutefois, dans suri vrai 
fond, i l est d'abord et avant tout un appauvrissement. I l est une réduction et 
une atrophie du désir de l'enfant comme du donir lui-i.Gme. Cet appauvrissement 
provient du caractère foncièrement conflictuel du désir et se jréduit doublement. 
Tout entier absorbé et vidé par jon imitation du iérir de l 'autre, et par les con­
f l i t s lui en résultent fatal cri.uit, chacun se trouve à :;'y «'fuber et à c^iC/jrir 
à une sorte d'aato-dectruotion de lui-n'Crne, de jej caj ic i l j j vitale^, et partant 
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de sur. désir de l'enfant,. Ou encore CUJ conflits L ir imitât ior de désir s 'ét 'nt 
généralisé partout et dans tous lez donuinec en Occident, chacun subit co;:.r,e pas­

 sivciucnt et le plus souvent à son insu dey aj pauvrîrTscnents cruels et grave: qui 
 lui sont infligés silencieusement par les conflits de désirs des autres. 

Ces conflits de désirs se voient ouvertement dans les luttes de concur­
rences économiques et c'est pourquoi on les relie facilement à l'économisme. Mais 
leurs racines sont plus profondes. Ce n'est pas dans les biens ni dans leur com-
merce qu'elles s'implantent d'abord, c'est plutôt dans le coeur de l'homme lu i -
même qu'elles s'enfoncent. Conrae si le coeur de chaque homme se trouvait comme 
en rupture avec chaque autre homme, à cause d'une rupture ou d'une désorientation 
plus profonde survenue dans le coeur de chacun. Du moins c'est ainsi qu'on peut 
expliquer l'appauvrissement reflété dans la baisse ou la disparition du désir de 
l'enfant quand on s'inspire des travaux de René Girard. Car c'est sous son ins­
piration que nous avons tenté de "suivre à la trace" l'appauvrissement du désir 
de l'enfant dans ses différentes instances: soit dans l'individu, le couple, la 
famille, la communauté, la société et la nation. 

Toutefois, si on n'accepte pas nos explications, on devra convenir quand 
même de l'existence d'un courant anti-enfant en Occident, où i l apparait comme un 
courant dominant. On voudra sans doute convenir aussi de l'étrangeté de notre fa­
ôn de désirer l'enfant puisque nous le désirons... sans en avoirï On conviendra 

sans doute enfin que cet étrange désir produit un courant d'une force redoutable 
dans tout l'Occident. Toutefois, si redoutable soi t - i l , ce courant n'est pas to-
talement universel ni tout à fait inéluctable. Un autre mode du désir de l'enfant 
existe encore. 

---.-.. Un désir avec l'enfant 

Cet autre mode du désir de l'enfant, nous l'appelons le mode du désir 
"avec l'enfant". Avouons que vu la domination omniprésente et toute puissante 
du désir anti-enfant chez-nous, ce mode de désir "avec l'enfant" ou pro-enfant, 
i  l nous est difficile de le décrire et de le nommer. Reconnaissons que chez-
nous, pour le voir, i l faut explorer et se mettre patiemment à sa recherche. I l 
faut s'imposer d'abord une sorte de démarche de porte-à-porte auprès de ses éven­
tuels porteurs puis ensuite laborieusement imaginer leur concertation. Assez cu­
rieusement, on dirait que chez-nous ce désir n'apparait encore qu'au stade d'une 
affaire de militantsî 

Toutefois ailleurs dans le monde, c'est-à-dire chez la majorité des peu­
ples de la terre, ce courant pro-enfant présente une force absolument considéra­
ble, i-îieux encore, i  l s ' inscrit dans le mode de vie lui-même. C'est en combinant 
des observations faites chez des i-arents d' ici avec des faits observés dans des 
pays de solidarité, que nous en sommes venus à tracer une description provisoire 
de ce mode de désir favorable à l'enfant. 

Semblablement, c'est à partir de
nous en venons à constater la force réelle
peut sous-tendre, et à réaliser couinent i l
tuelle action. 

 ces rrêrnes faits et observations que 
 de ce mode de désir et du courant qu'il 
 peut servir d'axe principal à une éven-

Une convergence de désirs 

Nous en arrivons ainsi à imaginer l 'é ta t concret du ri^jir de l 'enfirt 
dLns un pays donné ou Lien chez-noas, ccnmc résultant de IJL rencontre en m JM' 
taupe de trois courant r soui-tendus par autant Jc .\jdcz d'St^u du djjir de l ' e 
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faut. Le désir de l'enfant existe aujourd'hui o.i existera demain comme une con­
vergence du désir ini t ia l de l'enfant, du déoir anti-enfant et du désir pro-enfant, 

IIous savons que le désir de l'enfant a sa propre géographie descripti­
ve, laquelle ne correspond pas tout à fait avec celle qui apparait r,ur lec cirtes 
publiées par la banque Mondiale. Les enfants n'y sont pas vus en fonction des 
•'hauts" ou des "bas'1 niveaux de vie. ïïous savons que le désir de l'enfant a sa 
propre histoire avec ses grands courants qui se meuvent selon des axes et en fonc­
tion de l'écoulement du temps. 

Toutefois ce qui importe davantage, c'est de savoir que le sort de l 'en­
fant et du désir de l'enfant se joue présentement dans le coeur de chaque ferjne 
et de chaque homme. C'est aussi de savoir qus chaque individu comme chaque groupe 
en décide pour lui-même à l ' intérieur de son désir. Enfin ce qui importe, c'est 
de savoir que le sort du désir de l'enfant est relié à celui du désir de l'homme, 
comme le sort de l'enfant l 'es t au destin de l'homme. 

Dans sa sculpture intitulée "Désir", l ' a r t i s te québécois Maurice Farvey 
l 'a aimirablement senti et exprimé. Cette pièce nous présente la condition du 
désir chez l'homme d'aujourd'hui. Ce désir elle le montre à l ' intérieur du rap­
port de l'homme à l'enfant, et par conséquent elle présente le désir de l 'enfirt 
autant que le désir humain. Ces deux decire, Maurice îarvey en révèle d'une fa­
çon manifeste la condition conflictuelle et tourmentée. Il le fait en faisant 
apparaître son Itésir à partir d'une structure ayant l 'allure d'une double ephère. 
Car c'est dans la loupe d'un arbre qu' i l sculpte son Désir, et cette loupe, 
causée par une sorte de maladie de l'arbre a allure de deux énormes boules ou 
sphères. Le désir de llaurice harvey c'est donc celui qui sort d'un double] 
C'est donc un désir éminemment conflictuel, et c'est le décir de l'homme d'au­
jourd'hui. 

D'autre part, en plus de tout ce que cette pièce fait découvrir par 
elle-même, i l y a l'événement de sa production même. Maurice Harvey dit qu ' i l 
a senti cette oeuvre qmnd sa femme était enceinte. De fai t , à cette occasion 
i l est devenu père et à donc établi lui-même une relation avec un enfant réelle­
ment existant. Mais en tant qu'art iste, i l nous a aussi livré une oeuvre sym­
bolique. C'est-à-dire qu' i l a trouvé une forme pour dire le désir de l'enfant 
qui n'est pas l'enfant lui-même. 

Cette symbolisation du désir de l'enfant — sans présence réelle de 
l'enfant — lui fait rejoindre toute la production symbolique actuelle de l'Occi­
dent qui se fait à propos de l'enfant, mais sans lui . Pensons par exemple à tous 
ces services à "l'enfance" qui en viennent à fonctionner dans l'oubli de l'enfant, 
ou encore à ces systèmes scolaires qui tournent pour eux-mêmes après avoir évacué 
l'enfant. Znfin pensons à toutes ces disciplinée spécialisées sur "l'enfance" 
qui se développent désormais sans l'enfant. L'enfant réel n'y trouve toujours 
supplanté ^ar une production désirante de l'enfant. Ce qui fait qu'on arrive à 
un véritable défi à notre civilisation. 

Un défi à une civilisation 

Impliquant l e s \ j r . ' onnes , l e s f i m i l l e s , ]f*- c c v i ' r a u t ^ , I ^ L - O C I ^ J L 
e t l e s riatiunL d 'one p a r t , e t englobant t o u t ° ^ lez dirreru i :i... 1-J 1'..jr.r.c, -j c i ­
priz °a s p i r i t u a l i t é a i : . , i JUP I c i Y'es t io .T ^ u ' i l ZJ \ >DO OM* n ex is te r - »-t 
sur  n i e u " a u t r e p<u~t, 1^ d é s i r de l ' e r f a n t e t LCS " U ^ r s -"o i j j oc".* d^nc i / - ' a . l re 
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diat ûe dans les paye d'Occident OJ occidentalisés. C\,IL~K- ci là aucd, c'e-^t­
à-dire djjns le refus de l'enfant, 1'?cci<'<-*nt voulait er»cur. 'jnt fois se réserver 
une domination douteuse. Comme ri refluai*t ^ur lui-:,Gmc JP. j ropre violcr.ee, 
l'Occident avait décidé do sa détruire dans ses propres capacités "*e vie. R31as, 
vu LJL force terrible et son caractère extrêmement "ontagioux, cette violence va 
djborder. Elle va se répandre sur les payj de solidarité où 11 7 a présentement 
prédominance du désir favorable à l'enfant. Ces ^ays vont Ctre de plur en plus 
atteints à leur tour. Les baisses de natalité récemment signalées chez-eux de­
vraient al ler en s'accentuant. Le dénir d'imitation va venir centrer l'expljsion 
de la population. la baisse du désir de l'enfant devient alcrs un défi pour 
l'humanité entière. 

Le cas de la foudroyante baisse du désir de l'enfant au Québec n'est 
donc pas inquiétant pour nous seulement. Lien sûr, et nous l'avons reconnu, la 
lutte et la défense de notre nation sont, pour une part, fonction de l ' é ta t du 
désir de l'enfant chez-nous. Ceci di t , notre inquiétude ne peut pas être unique­
ment nationale. C'est une inquiétude qui à notre avis doit être universelle. 
Notre cas i l lustre dramatiquement une implacable réduction de l'homme d' ici dans 
son désir de l'enfant. Nous l'imputons d'abord à une brutale mutation de son dé­
s i r . Nous constatons que de fa^on moins abrupte que chez-nous, cette dégradation 
du désir se manifeste dans tout l'Occident. Nous la voyons déjà se propager dans 
les pays en voie de développement. La baisse du désir de l'enfant devient donc 
un défi à l'humanité. La guerre nucléaire serait sa fin brutale. La baisse du 
désir de l'enfant c'est son lent suicide. Face à leurs r:.enaces si redoutables, 
l'inquiétude ne peut être qu'existentielle, c'est la fameuse question: être ou 
ne pas être? 

Gaston Gauthier 
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'heures 30 Eikt» r;r [*-,nt 'CÎ 
ciuinoio IOÎJ au Co uîf •» jftico- un pou 
inquiètes d'un re*aro possible, sortant 
m3igré 'e rouge a ie\ rcs et ta poudre vite 
apf. 'nje- la fatigue t*p l.i jourmc trah.c 
par les œrnes scus les yeux ai oe touies 
petites rides qui crispent le tour de la 
bouche et le dessus des sourcils 

Nous sommes aans une salie de classe 
d'une école élémentaire de quartiet, à 
Montréal II y a là un peu plus d'une dou­
zaine de femmes des jeunes des moins 
jeunes, des en pantaions, des qui ont mis 
un soin particulier à leur habillement et 
sorti une tenue p.mpante. 

On se salue d'un «bonsoir, comment 
ça va9», «la semaine a-tu-été-longue-à­
ton-goût?» ou encore d'un signe de tête 
discret, accompagné d'un bref sourire 
On accroche les manteaux dans les ca­
siers vides des enfants de l'école et on 
s'asseoit sur des chaises en bois, dispo­
sées en rond, un rond serré, préparé 
avant l'arrivée des participantes II n'y a 
ni tables ni pupitres entre nous En éten­
dant les jambes, les pieds de deux dames 
placées face à face pourraient se tou-

PAR MARJE-ODILE VÉZINA 

«Se re-connaître comme femme»: 
un programme dispensé 

par Ee Service de l'éducation 
des adultes de la CÉCM 

qui ne servirait
-selon certains maris­
qu'à injecter dans ia tête

des bonnes mères de famille 
des idées féministes... 

cher, 
l a c,jt yor.jt jn par jroui;1»^ do 

ou trois demarte do jcemenî, par des re­
•ie<iois décousues C»cncjr cnpfTiedu 
trrnpsM d.i p,cf qj 'on i r Mi"*r-uu^ir1 

elle va anivyt—pour ton reiard1 f̂ utS un 
groupe élaoore sur b pénurie actuelle 
des «baoy ottîers», sur le prix qj'elles 
chargent uC'esMu rendu dispendieux' 
Bientôt on pojrra même plus sortir d'ia 
semaine1» Dans un autre coin, des 
femT.es échangent des propos sur les 
réactions de leurs maris respectifs qui 
«ch.aîent» contre ie programme Fe re­
connaître comme femme que suivent 
teur& douces moitiés; programme—disent 
certains maris—dispensé par le Service 
oc l'éducation des adultes de la CECM, 
donc psyé par les contribuables et qui ne 
s rt qu'à éjecter dans la tête des bonnes 
mères de famille des idées sort.es de la 
thèse féministe «Être féministe, on a par­
fois l'impression que c'est aussi pire 
qu'être communiste Et puis, on sait bien, 
seuls les hommes travaillent pour remplir 
les coffres de l'État, payer l'éducation, 
même aux adultes qui s'ennuient les soirs 

f î - ^ - y ^ ^ k-$ jï'sKyr-t­
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ou le programme de ta télé est plate les 
4O\> de femme;, nui sont cur te; moichô du 
travail s'y trouvent pour leur plaisir per­
sonne!. Eties paient pas d'impôts, elles!» 
(Cofnmentaire ironique d'une femme du 
groupe.) 

«Oh, pis on va pas revenir éternelle­
ment sur ce sujet-là, sur nos maris qui 
chialenî, sur nos p'tits, s'exclame d'un 
ton virulent une bonne grosse femme aux 
cheveux gris. On est ici pour parier de 
nous, en tant que temmes. Femmes-ètres 
humains. Pas mères, pis épouses, pis 
ménagères, pis serveuses...» 

Entre à ce moment-là une très jolie 
jeune femme de 35-40 ans-d'ailleurs 
peu irr.porteî—qui envoie d'un geste dé­
contracté son imperméable sur le dossier 
d'un siège inoccupé et qui, en même 
temps, lance un bonjour enjoué à la 
ronde. C'est l'animatrice du cours. 

Comme des petites filles espiègles, la 
douzaine de femmes que nous sommes 
se met à plaisanter sur le léger retard du 
professeur. Celle-ci écoute, un sourire 
ironique aux lèvres, l'air d'avoir réussi un 
bon coup. «C'est intentionnellement que 

je suis arrivée en retard de dix minutes, fi­
nit-ollo pnf c!in\ toujours ^fKipnnte Je 
voulais voir vos réactions: j'ai vu!» Et 
sans écouter ias protestations qui fusent 
de partout, l'animatrice enchaîne en pro­
posant au groupe un premier exercice. 

«Tiens, pour commencer, si on s'ima­
ginait que demain c'est l'Haiioween et 
que nous autres on va y participer. Pen­
dant quelques secondes, vous allez cher­
cher dans vos têtes le costume que vous 
aimeriez porter. Après quoi on fera un 
tour et chacune pariera de son choix. » 

Toutes les participantes acquiescent 
sans protester ni demander d'explica­
tions. Mais les visages cachent mal une 
certaine perplexité. «L'Haiioween, à nos 
âges, tout de même!» Bref, chacune de 
nous se tait et plonge dans ses pensées 
pour y dénicher le fameux costume 
qu'elle aimerait porter. Personnellement, 
je me sens très mal. D'abord je n'étais 
pas présente aux deux premiers cours de 
la session, ensuite j'ai beau me creuser la 
cervelle, je ne trouve pas de déguisement 
qui séduise mon imagination! 

Le tour (de table)—allais-je écrire auto­

matiquement, bien qu'il n'y en ait pas— 
dôrrinrro lentement, i. n prêtniô;u qui s'a-­
prime ose a peine énoncer la nature de 
son déguisement. ? Blanche Nei-^e», cW­
elfe d'une voix sourde, l'air un pou f<".­
veur. Elie est suivie d'une Cendnlion («-la 
pauvre souiifon exploitée devenue prin­
cesse et heureuse en amour») et d'un 
Chaperon rouge («petite fille aventurière, 
mais bien sage, qui n'a pas peur d'em­
prunter des chemins défendus»); puis 
défilent des princesses, des reines incon­
nues (de moi), des fées, une sorcière 
(«une bonne»). Soudain un clown se pro­
file dans ce groupe de personnages ma­
gnifiques, sortis tout droit des Mille et Une. 
Nuits. «Pourquoi en clown?» deman 
en chœur les fées, princesses, Chapero 
rouge, sorcière. «Parce que je suis 
grosse. Alors je ne pourrais jamais avoir 
un costume de belle femme. Mais je veux 
être drôle. Je veux être un clown pour un' 
soir, m'amuser de ma grosseur qui me 
donne des complexes, et amuser les au* 
très. », 

Puis vient mon tour.. . Mes joues pren­
nent une jolie couleur écarlate, manifes-* 
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tation extérieure d'une rage intérieure je 
n'ai pense a rien J'écoutais Et puis, je 
n'ai pas envie de me déguiser Vite, 
une idée, s'il te plaît, imagination1 Brus­
quement, ma passion pour I astrologie 
me sauve J'opte sur-le-champ pour un 
costume de lionne, soulagée' 

La dame qui termine I exercice a un air 
renfrogne «J en n'ai pas trouve de dé­
guisement Pis j'veux pas me déguiser 
Je mets toute mon énergie à être moi-
même dans la vie Je ne vois pas pour­
quoi je me déguiserais' » 

Lourd silence1 Puis, d'un mouvement 
inattendu une participante se lève et, 
menaçante, s approche de la dernière in­
tervenante «Moi, SI j'ai choisi la Belle au 
bois dormant, c'est que toute ma vie j'ai 
rêvé d'être belle», lance-t-elle agressive­
ment au visage de l'autre qui prend un air 
narquois «Quand je me déguiserai, ce 
sera pour devenir la plus belle femme du 
monde'» 

Elle retourne a sa place, tremblante, 
ajoutant en s'asseyant «Parce que être 
belle c'est important' » Nous restons tou­
tes silencieuses, absolument éberluées 
par l'incident qui vient de se produire 
Toutes nous pensons intérieurement, 
avec stupéfaction, a la reaction de cette 
femme qui rêve d'être la femme au physi­
que idéal et qui est déjà certainement la 
plus belle, la plus attirante de nous toutes 
qui sommes reunies dans cette salle 

Le professeur fume tranquillement, ob­
servant sans s en cacher chacune des 
participantes «Très bien dit-elle enfin, 
quand elle voit que la Belle au bois dor­
mant a retrouve le contrôle d'elle-même, 
maintenant vous allez me parler du mas­
que qui va accompagner votre costume » 

La ça se passe vite et bien Toutes les 
femmes souhaitent porter un masque 
souriant drôle, ou même simplement un 
maquillage exagère comme ceux des 
personnages de poupées a la télévision 
Seule la Belle au bois dormant insiste sur 
une description détaillée de son masque 
qui représenterait dit elle le visage 
d une très belle fille, a la peau un peu ro­
set aux yeux bleus aux grands cils et 
aux cheveux d un blond presque blanc 
CPIIB qui refusait de porter un costume 
prend la parole pour nous informer 
qu ella accepterait a la rigueur déporter 
un ioup 

Le second tour termina le professeur 
suggère de passer a la pause café « J ai 
amené des beignes tout frais» annonce 
joyeusement une des partie ip 

Apres le Cate ' ^ofrv-c*Jr '• 

porp s ir co qup c hacun ,TTIP OU n airro 
pi > pli/siquemn'i» r t psyct.Oiogi juem« 
dars sa personne Elle explique que le 
choix o'un deguiiement eî d un masquf 
p( ut rovc 1er re que les unrt et ics autre: 
n a ment pas chez elles et qu elles desi 
reraient posséder Toutes ensemble 
nous nous mettons a discuter sur l'inter­
prétation de nos choix respectifs I ani­
matrice n intervenant que rarpment, uni­
quement pour donner une mformation ou 
pour ramener le sujet sur le tapis 

A10 heures 30 le cours prend fin et cha 
cune renfile avec son manteau ses degui 
sements de mère de famille, d épouse, de 
secrétaire d amoureuse d indifférente, 
de célibataire, etc 

Voila' Vous venez d assister a une des 
rencontres—il y en a huit pas session— 
qui s inscrivent dans le cadre du pro­
gramme Se re-connaitre comme femme, 
dispense depuis deux ans par la section 
Sciences familiales de I Éducation des 
adultes de la CECM et qui a rejoint en 
quatre sessions plus de 1500 femmes de 
tous âges, de tous milieux, de Montréal et 
d'ailleurs 

L'histoire de ce programme est une 
belle aventure de femmes, de femmes 
sans spécialité ronflante, sans gros diplô­
mes, mais munies d'un solide bagage 
d expériences 

Dans certaines sections du Service de 
l'Éducation des adultes de la CÉCM, 
comme aux Sciences familiales, on en­
gage a temps partiel des personnes 
ressources qui structurent elles-mêmes 
les programmes qu'elles veulent dispen­
ser au public et qui suivent si besoin est 
un cours de formation offert par la CÉCM 
II y a une trentaine de ces personnes a la 
section Sciences familiales 

II y a quatre ans, a la suggestion de 
femmes venues proposer leurs services a 
I Éducation des adultes de la CÉCM, un 
programme appelé Relations parents-en­
fants a ete mis sur pied et offert a la popu­
lation adulte Ce cours visait on s en 
doute, a analyser les relations du parent 
face à I enfant, a comprendre ses reac­
tions, à les rationaliser, a se déculpabili­
ser dans certains cas tout en restant 
conscient des besoins de I enfant 

«En donnant Relations parents-en­
fants explique Monique Grenier qui est 
une des initiatrices de ce dernier pro­
gramme et de Se re-conna re cor ne 
femme nous nous sommes rendu 
compte nous les animatrices, que, d une 
part c étaient les femmes en majorité qui 
venaient au cours et que d autre part, 
Plies cherchaient autre chose que se 
sentir bien dans leur peau de mères 
épouses ttav iiliouses célibataires po­
onces avec un ou plusieurs rh jms On a 
c>enti que des femmes engagées dans la 
vie avaient oublie ce au elles étaient A 
18-20 ans elles se connaissaient e les 
savaient ce qu elles voulaient ou elles 

k s en allaient La vie les enfants le ma­
' viage ou le travail ont fait qu elles se sont 

oubliées Ou elles ne savent plus ou elles 
en son* ni qui elles sont > 

Car si le mouvement de libération de l«î  
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votji.jfu ro?oijf,ii>r sur ;« imr^he du ira 
vaiU. explique Gaston Gau'Uier coor 
donnatour &is Scic-n'.ei. tamilidlos à ! ' t­
cli jrit.cn des ndi.sws «Ce qui est 
inte'i-^sart c'est que nous soninvs l'or­
yaniur..^ la structure la plus près ci"1 la 
brtso dM peuple, des qens qui n'ont p-»s 

-pàs t v  c on ae sta'istiques pour COMS-
f-trif,r v|uti les fi*a tie'j. sont bien plus fré­
rjQ'i) Mt'i.! et radicalement dr» mauvjtse 
humeur que les homrr.es, t-c r:t Anni<-> Le-
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1lfJf.) r  u vat le do Jeu me r^u-ssie 
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qu o i l ' ^ boriî tictr-es, rhurrati­
rant'-", f.lcrj, qu'on les veut jaunes, belles 
et tieuriîS'intfis). plus la mauvaise hu­
rreur iys rof>ye » 

?-et e>trait du livre d'Arme Leclerc est 
ruorcJ'jit darib le livre d  : travail disltibué 
aux «étudiantes» en début de session du 
progranime Se to-connaitie cemme 
t^mt tu. i\ est d"a'!!eurs procède des pa­
roles d une chanson écrites par Luc Pla­
mondun, C'est >u 'lébut d'un temps nou-

Le p'ogramire eoî présenté généroie­
frient en huit modules de tro.s heures. 
• f-ijs.f jrs fois. Ces g-oupf.; ont prolongé 
la session de lour propre volonté, avec 
l'accord de l'amm^nce", nous dit Gns­
tonGautt- er 

«Nolrr cours n'a nen à voir avec une 
théMpie de groupe, précise Monique 
(,»i pni'jr Au cours des premières roncon­
tror., i.ous t.ichonb de 'aciliter l'explora­
tici de chaque participa0»0 pour qu'elle 
O'icouve qui ollf: est physiquement, 
ps>cfK uqiqL'O''ier<î, sexueilemcni et so­
cialement Ncus usn'iS pour cela de tech­
piquosconr.uost.' approuvées. Nous em­
pruntons tin peu dus tiiéonesde Rocjers, 
-•i peu Jo l'anal/ce trarisact onncliô 
13iel i oui. trava lions serifusemunt, m^is 
Sans nous prendre pour des thérfipeutes. 
ht t juf cela pi ' jr que char une er. arrive à 
• î>e r» cr'r^e'^r^^. â oorr'prendre qu. e'te 
f)'i\ i (J qu e'Ie veut vraiment, à mesurer la 
confiance qi> t.'ile a en elo a meburer ses 
unitr-b. à vouioir se ! n lo cas améliorer 

ses relations avec îes auti«ÎS OU le-j trans­
forrnur » 

L avantage du programme est qu'il 
f'tjst pas dispensé uinquement dans les 
écoles, nuis partout, à tous les groupes 
l'epi j j d e ISp^fsonresq JI enlontla dn­
mando au Service de l'Irducation des 
adultes (Tel • 52.5-6311) A signaler le 
progto T-ino devient rppidorr.ent popu­
'-•vu, f t rjf-s 3y groupea que .es 12 a-nma­
'ric»isde laCÉCrV oruar im^sen '.976 le 
homore tsi pocce a 50 (jour 1977 lnut,!e 
de dire que pour « •̂•pU/nbrt1 19/3, M 
GdL'hier p'C. >>.\ 'eou/oir p jc ide 100dfc­
mcfidos 'Ir1 y/oupe nour ce seul pro­
gurfimj. En outre, c^n série de cours 
est absolument yra'i/itp pour les paMict-
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aî'irrner sa volonté. 
«Depuis que je donne ce cours, je me 

' suis tendu compte qu'au tund, loutuî» les 
temmes se ressemblent. Toutes s'imagi­
nent vivre un cas unique, se referment sur 
elles-mêmes, continuent à vivre par pro­
curation à travers le mari, le chum, le pa­
tron, les enfants. Toutes ne sont pas des 
Lise Watier! Ce programme devrait au 
moins leur apprendre une chose: on est 
toutes pareilles, pas des super-femmes. 
Faut faire des choix. Savoir lesquels. Vi­
vre pour soi en vivant pour les autres. «Se 
re-connaître» et ne jamais plus s'ou­
blier.» 

À l'issue des quelques cours que j'ai 
suivis pour écrire cet article, j'ai de­
mandé à plusieurs «étudiantes» ce 
qu'elles venaient chercher ici trois heu­
res par semaine. Toutes m'ont parlé, en 
des termes différents, du malaise dont 
Monique Grenier faisait mention un peu 
plus haut, de cette difficulté à trouver qui 
on est dans un monde en mouvement, qui 
voudrait faire des femmes libérées des 
super-femmes. 

«Moi, je suis célibataire, j'ai 34 ans, 
m'a dit une jeune femme un peu timide. 
Je suis secrétaire. Quand je sors avec un 
homme, j'ai l'impression qu'il faut abso­
lument que je couche avec lui dès le pre­
mier soir, sinon je ne suis pas correcte. 
J'ai le sentiment qu'il y a une pression so­
ciale qui pousse sur moi et m'oblige à de­
venir une super-femme. Et moi, je ne sais 
plus ce que je veux. J'ai envie de faire le 
ménage dans tout cela et c'est pour ça 
que je suis le programme. Déjà, je com­
mence à voir plus clair en moi . . .» 

«Au début, je me suis inscrite parce 
que je voulais avoir une activité en dehors 
de la maison une fois par semaine, ra­
conte une petite femme aux formes épa­
nouies, d'une cinquantaine d'année. Une 
amie qui avait suivi le programme l'année 
passée m'a dit: «Inscris-toi donc à ça, 
c'est juste des femmes, on est entre nous 
autres et on parle de nous autres. » Je me 
suis dit que ça pouvait être le fun. Mais ça 
va bien plus loin que je ne le pensais. Des. 
fois, y a des choses dures à prendre. À 50 
ans, tu te dis que c'est peut-être un peu 
tard pour vivre la vie que toi tu veux. J'a­
vais jamais pensé à ça avant, moi! » 

«Quand j'arrive au cours, je respire, 
explique une femme dans la trentaine, 
mère de deux jumeaux de 6 ans, ména­
gère à plein temps. Je me retrouve, moi, 
comme j'étais avant de me marier. Et 
quand le prof nous demande «qu'est-ce 
que vous avez fait pour vous cette se­
maine?» j'ai hâte de parler. Parce que de 
semaine en semaine, je m'écoute, je dis 
non quand j'ai envie de dire non et je 
m'offre dec petits plaisirs » 

«C'est drôle, explique une jeune fille 
d'une vingtaine d'années, moi j'étais très 
féministe et d'ailleurs je le suis encore. Je 
militais, je faisais des marches, je suivais 
la sainte doctrine du mouvement fémi­
niste et j'étais mal. Quand j'arrivais aux 
reumons de femmes, je me sentais cou­
pable si j'étais trop bien coiffée, ma­

quiiiée, troj >. arrangée Je me sentais 
coupable qu inc lo sujet rir s hommes v<?­
nait sur le tapis et que je devais due que 
j'vivais avec un gars ben correct avec qui 
j'étais en amour J'avais honte devant les 
militantes. Mais j'aurais eu encore plus 
honte de rester dans ma cuisine à faire 
des gâteaux. Je savais plus qui j'étais ni 
ce que je voulais. Cette série de cours-là, 
c'est une introspection en soi. Ça va ben 
lentement et comme les groupes sont pe­
tits, le prof ben l'fun, tu peux travailler 
vraiment en profondeur.» 

«Je raconte tout le cours à mon mari, 
me confie une autre femme. I! est bien 
emballé et il me dit que ça me fait du bien, 
que ma personnalité sort et que ce que je 
lui dis sur le cours le fait jongler et évo­
luer.» 

Ce jenre de programme répondant vi­
bû>\( mont aux bonoms rit; la mnr.so, d'au­
tres institutions scolaires ont décidé de le 
présenter aussi. L'Université du Québec, 
à l'Education permanente offre des SPS­
sions axées sur la condition des femmes. 
La Commission scolaire de Québec 
songe très sérieusement à mettre le pro­
gramme Se re-connaitre comme femme 
dans sa liste de cours offerts aux adultes 
dès septembre 1978. 

Après des siècles de silence, les 
femmes prennent la parole. Mais pas tou­
tes. Certaines ne savent plus parler car 
elles ne savent plus qui elles sont ni ce 
qu'elles ont à dire. Et c'est dans les salles 
de classe où étudient le jour leurs enfants 
qu'elles peuvent apprendre à «se re-con­
naître». B 

r M 



mieux comprendre 
ses enfants 
parLisaBINSSE /

Dans une société où les relations entre parents
et enfants sont si souvent tendues, il est réconfor­
tant de savoir qu'avec un peu d'effort et surtout le
profond désir de se connaître comme parents pour
mieux comprendre ses enfants, ces relations peu­
vent devenir harmonieuses, positives.

Pourquoi ne pas s'aider entre parents? Avec
cette solidarité, on se rend compte qu'on n'est pas
tout seul à avoir des problèmes. Ensemble, les
parents peuvent apprendre à se connaître, à se
définir individuellement en tant que parents. \ 
C'est dans cette optique qu'en 1974 cinq animatri­

ces au Service de l'éducation des adultes (SE A) de 
la Commission des écoles catholiques de Mont*
réal décidaient de mettre sur pied des" cours qui
répondaient vraiment aux besoins des parents, en
particulier ceux des quartiers populaires. Cinq ans

* s tard, elles sont 34 animatrices réparties dans
rieurs districts de la ville qui ont rencontré en

Ï978-79 plus de 200 groupes de 15 personnes ou
plus. En 1974, il n'y avait que 36 groupes qui parti­
cipaient au projet Relation parent/enfant. ; 

II y a eu 1 effet d'entraînement par lequel ce
projet se retrouve maintenant dans 18 commis*
sions scolaires à travers la province. C'est vrai­
ment une prisé de~conscience des besoins de la
famille partout au Québec jusqu'à la Baie James
que l'équipe de Montréal a suscitée.

La popularité de ces cours spéciaux s'explique,
non par une publicité orchestrée, mais par la seule
satisfaction-des participants qui s'est transmise,
«de bouche à oreille», note fièrement M. Gaston
Gauthier, coordonnateur des sciences familiales 
au SEA, et «la première étincelle, le coeur et Pâ­
me du projet», au dire des animatrices (et anima­
teurs) de partout qui, pour la première fois, se
rencontraient récemment à Montréal pour parta­
ger leurs motivations, leurs interrogations, leurs
inquiétudes, leurs difficultés et leurs réussites.
Les artisans 

M. Gauthier, dans un document intitulé «En quoi
le projet Relation parent/enfant se distingue-t-il 
d'activités semblables7», souligne que les tout
premiers artisans de ce projet sont les parents
eux-mêmes Ce sont eux qui établissent le problè­
me comme la réponse à tout ce qui concerne leur
relation avec leur enfant 

Les animateurs et animatrices du projet doivent 
ê' ^ eux-mêmes parents et engages face à leur 
j. *u Leur mandat est de développer une rela­
tion d'égal a égal avec les parents et se rendre
responsables de leur cheminement en partant de
leurs besoins à eux. 

Le principal et unique élément de ce projet est le
vécu et le côte existentiel de la relation d'un pa­
rent avec son enfant C'est une relation prise glo­

balement en tenant compte des facteurs socio­
économiques et culturels. v 

II s'agit, explique M. Gauthier dans son docu­
ment, d'aider le parent à cheminer lui-même et à
s'assumer comme parent.

Pour y arriver, le projet a recours à des ressour­
ces multiples dans le milieu où vit le parent, les
personnes qui l'entourent et, plus particulière­
ment, l'éducation du semblable par le semblable.
Il y a aussi un ensemble de programmes, d'écrits
et d'outils pédagogiques que l'animateur utilise 
selon les besoins, de chaque groupe de parents.

Au début, les principaux buts étaient les sui- > 
vants: valoriser le rôle du parent; l'aider à décou­
vrir sa solidarité avec les autres parents, avec son
voisinage et sa communauté; et l'aider à se défi­
nir comme parent
Résultats tangibles - r -< 

Après cinq ans, quels sont les résultats? Ils sont
multiples et variés, répond M. Gauthier dans son
document. La majorité des parents ont approfondi
leur dialogue avec leur enfant, accru leur capacité
d'écoute et leur aptitude à se dire à l'enfanta
Comme ils se retrouvaient avec des gens de leur
milieu, les parents ont également! constaté un
changement dans leurs.relations de voisinage,
Beaucoup de parents ont not^ une reprisé de dialo­
gue avec leurs proches (conjolnt,*ami ou parent).

Ces résultats sont-ils durables? M. Gauthier 
souligne que la majorité de parents, avec qui le
contact est gardé, veulent poursuivre leur effort i 
d'autoévaluation et d'ouverture aux autres. > • i 
' Ce besoin exprimé par lefc parents de mieux
connaître leur adolescent, leur jeune enfant, leur
conjoint, et eux-mêmes, a donné lieu à quatre au­
tres programmes connexes: Relation parent/
adolescent; Relation parent d'enfant 0-3 ans; La
vie de couple et Se reconnaître comme femme. Un
nouveau programme Mon métier de père a com­
mencé depuis peu animé par et pour les hommes.

D'autres parents se sont acheminés vers des
engagements communautaires ou sociaux. Dans
le cadre de Relation parent/enfant, il existe un
programme de formation pour leaders naturels 
(piliers de quartier) qui a permis d'offrir une 
formation à l'action communautaire à quelque 70
leaders naturels depuis deux ans.

Quatre de ces leaders naturels ont d'ailleurs
obtenu un projet Canada au travail pour faire une
enquête de onze mois sur l'évolution du program­
me Relation parent/enfant depuis cinq ans à
Montréal auprès de tous les participants

L'intérêt suscité par ce programme confirme 
l'existence du besoin, mais, plus important encore
pour M. Gauthier, «c'est peut-être l'émergence de
nouvelles formes de prise en charge et partant, de
nouveaux pouvoirs» 

•or ht  ­
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pour femmesseulement 

%o­

*• r
11y G cinq ans, le Service d'éducation des adultes de la Commis­


sion dwS écoles catholiques de Montréal mettait sur pied sa première

session reiation parent-enfant à l'intention des mères de famille qui

voulaient mieux comprendre leurs enfants, redécouvrir le rôle essen­

tiel et fondamental qu'elles ont à remplir. 
Deir» ans plus tard, la

«Se re-connaitre 
comme femme» 1 et 11 
prenait foime a la deman­
de i xpres^e des femmes el-
Ie>-mtme< qui avait suivi 
la session parent-enfant 
Leur d é m a r c h e pour 
muux comprendre et con­
naître leurs enfants les 

1 
•a\ aient amenées à vouloir 
mieux se connaître elles-
mêmes 

V On offre donc aussi 
mamte.i^nt des sessions 
«Parent-enfant de 0 a 3 
ans*, «Parent d'adoles­
cent», «^ouplt», «Grands­
paronti* et «Père». 

de la réalité 
Ces M.*ssi« ne sont ni 

ii , i ftnf»>r«m. 

«Se re-connaitre comme 
femme» phasphase e 1 traitent 
des aspects psychologi­
ques, physiques et sexuels 
de la femme. La phase 11 
comprend la confiance en 
soi, la créativité, la com­
munication avec les autres 
et le rôle de la femme dans 
la société. 

Quant à la session pa­
rent-enfant, on voit com­
ment parler à son enfant, 
écouter son enfant, régler 
les conflit*,  t t son enfant 
dans la société. 

«Cette session a été très 
populaire dès le début pa­
ce qu'on ne part pas de 
l'enfant mais du parent, à 
l'encontre de ce qui ^e fait 
d 'habitude, précise M. 
Gaston Gauthier, coordon­

«Un job à plein temps» a 
été jugé si fort, si collant si 
bien a la réalité, qu'il a été 
présenté à la Semaine in­
ternationale du cinéma 
éducatif et culturel tenue à 
Anvers, Belgique, au Fes­
tival du cmema québécois 
et au Festival de Cannes. 

L'équipe a aussi préparé 
un mémoire «Le parent, 
agent d'éducation à part 
entière» présenté au mi­
nistère de l'Éducation. 

Des visiteurs d'Ecosse 
et de France sont venus 
cet été rencontrer des 
membres de l'équipe. 

Souple, disponible, ou­
verte à toutes les deman­
des, l'équipe est prête a 
commenter dis session •' 
,».i i . » 



clairehortin 

Des cours, des conférences? Pas du tout. Des leçons, des ser­
mons, de la morale? Encore moins! Des grandes théories, de longues 
analyses? Rien de cela. 

Vos petits problèmes 
qui vous semblent peut-
être insignifiants», vos gros
embêtements, vos ques­
tions, \ os ennuis, votre en­
nui, \o> angoisses, vos de-
pressions, vos bobos, vos 
pilules, vos enfanta, p'tits 
monstre^ ou p'titb anges
blondi», rhomme adore de 
votre vit ou ce vieux gro­
gnon, sans vous oublier 
\ ous-meme — femme, mè­
re, épouse —, \otre solitu­
de, votr«- manque de com­

o	 m u n i c a t i o n , v o t r e 
sensation de ne rien ac­
complir d'important ou de
valable dans ce vaste mon­
de, vos complexes et vos 
découragements, et quoi 
enLOvt' Vous vous croyez 
ceuk au;*, puses avec ces 
duficuiteî»0 Ne savez plus
pjr quel bout les aboider, 
ou vous avez renonce de­
vant l'ampleur du problè­
me7 Et vous êtes convain­
cue que rien ni pci^onne 
ne " t vous aiderv 

La famille, 
l'enfant 

«II y a 5 ans, nous avons
tâté les besoins de la popu­
lation, raconte Gaston 
Gauthier. La famille, les 
enfants dont personne ne 
seïnblait se soucier, tels 
étaient les besoins les plus 
pressants. Sylvianne Mi-
chaud a ete la première 
animatrice toute prête,
tout enthousiasmée a vou­
loir rencontrer un groupe 
de femmes et discuter de 
la relation parent-enfant 

«Déjà convaincue de la
nécessite d'une telle ses­
sion, Sylvianne le fut enco­
re plus quand elle deman­
da a une femme qui suivait
des cours de tricot dans un 
centre de service aux adul­
tes, pourquoi elle suivait

ces cours

-Pour sortir de la maison,

repond-elle.

-Pourquoi sortir de la mai­
9son

pendants, conscients de 
leur valeur, dej'importan­
ce fondamentale de leur 
rôle de parent. C'est dans 
cet esprit qu'a été mis sur
pied il y a cinq ans la pre­
mière session de relation 
parent-enfant à l'intention
des mères.» 

Pour renseignements: 
273-0481. 
(A suivre demain) 

femmes seulement 

Photo Le Journal - André VIA» 
Sylvianne Michaud, animatrice et Gaston Gauthier, coordonnâtes ds la formati* 
familiale au Service d'éducation des adultes de la C.E.C.M. Une partie de l'equip 
extraordinaire de «Relation parent-enfant», «Se re-connaître comme femme», etc. 

Préparez un bon potage
• de légumes avec de la poi­
trine de boeuf, un beau 
poireau, un gros oignon,
une demi-livre de carottes, 
un quart de celen-iave et 
une gousse d'ail, le tout 
coupe en petit*, moiceuux
Laissez-y infuser un bou­
quet garni de th\m, d'a­
che, de persil, de ccleii et 
une « IMII»-»^ *- >'*•• '< 

quet garni et aioute/ ur 
grande boite di- pur» e d
tom ite et une h nu de ha 
ruot> blaru •> Pour tenai 
ner, garnirez (h- pii-il 01 
d'ache coupi 

Ce potage p* ut être v
ne a l'infini Idtal pour
casseiole a pie^^ion 

i ( U l ^ l t K i \ t u I I) 
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demeurent des agents d'édu­
( ition qi e le Livre Vert 
mfMipt» peut-être un peu De 
ro H ert avec ce nu moire 
le ministre Morin avouait 
ey ilement que cette ir.ter­
vtittion eu i t unu>u<> pirmi 
toiij les mémoires remis 
jus iu'a mamtenint 

II faut dire que la prt sen­
tition de Ma<!tme Michaud 
s'appuyait sur une « xperien­
ce v.cille de qii.itre ans 
ai près dfe 32r> grimpes de 
parents t o t i h s r . l quelques 
5,000 personnes Ce tr.iv lil 

d'abord limite au secteur 
Montréal s'est depuis f tendu 
a toute l'Ile pt si> r« p« r< ute 
maintenant au>si l'»in que 
Trois-Rivières, Lucneri et 
Québec* II existe deji à 
Montre il une trentaiue de 
pareiits-amn'ateui s et une 
vu çt une d . utres en pro­
vinre Bes mij , dem indes, 
désir* et ronditKms de vie 
de milliers de pi rentsdon­
ncnt iu «rnup» H»1 ition pa­
nnt-eitf ait un» n [ resenta­
tivlte exceptionn» Ile p<itir e-
valut r avec juste .t 11 \ »a"t* 

du p 

A 

te s 
Dar.j 
affU 
s e | 

à 
d'êl 
tioij 

enf 
po<} 
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la 
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Face aux change­
ments et boulever­
tennenÊs de fa socié­
té, les parents en 
çj>nt arrivés à se di­
re à un certain mo­
ment qu'il* n'a­
v a i e n t p a s la 
compétence voulue 
pour élever leurs 
enfants. Experts, 
spécialistes et divers 
groupements de la 
société ne leur je­
taient que blâme et 
anathème, les te­
nant responsables 
de la débandade 
des jeunes. 

Il y a cinq ans, au Ser­
vice de l'éducation des 
adultes de la CECM, sec­
teur des Sciences fami­
liales que Gaston Gau­
thier dirige, et où la 
politique est de répondre 
aux besoins de la popula­
tion à mesure qu'ils se 
manifestent, on eut l'idée 
d'un projet qui, en^quel­
que sorte, aiderait les pa­
rents a mieux apprendre 
leur métier de parent et à 
retrouver confiance et foi 
en leurs capacités. Non 
pas cependant avec l'aide 
d'experts, mais grâce à 
un échange entre pa­
rents, avec l'aide d'ani­
m<itpurs qui sont eux-
mêmes parents ot qui se 
sont impliqués d'une fa­
çon ou d'une autre dans 
leur milieu. 

Très ouvert 
L'animatrice de la pre­

mière heure, Sylviane 
Miehaud, commença des 
petits groupes, il y eut 
biei.lot (mq animatrices 
et des participants de 
pi us en nombreux. Com­
me L* projet a toujours 
tte très ouvert, toujours 
poui sui\re les besoins 
il*' ht pt'i'uln'ion, a mesu­
ii' q u v 1 < s gens b ' e-

veillaient à la nécessité 
de la communication et 
de l'échange, sont nés 
tour à tour «Se reconnaî­
tre comme femme», «Re­
lation parent-adoles­
cent», «Relation parent-
enfant 0-3 ans», Relation 
parènt-enfant 4 ans à l'a­
dolescence», «La vie du 
couple» (au moment où 
les pères ont senti le be­
soin de s ' impliquer), 
«Mon métier de père» et 
on commence cette an­
née à former des groupes 
pour les grands-parents, 
à cause de leur intérêt 
manifeste. 

Aujourd'hui, les,ani­
matrices de la région de 
Montréal sont au nom­
bre de 35; il y eut l'an 
dernier 201 groupes for­
més un peu partout, dont 
101 pour «Se reconnaître 
comme femme». 

Ailleurs 
dans la 
province 

Mais voilà que les pro­
jets «Relation parent-en­
fant» ont fait boule de 
neige dans toute la pro­
vince. On s'est reconnu 
des besoins semblables 
ailleurs, on a voulu y ré­

pondre. Avec l'aide des 
animatrices de Montréal, 
on a formé des animatri­
ces des groupes de tra­
vail de Chicoutimi à La­
belle. Pour la première 
fois, il y a quelques joura, 
on a invité les responsa­
bles de partout à mettre 
en commun leurs expé­
riences, identifier de 
nouveaux besoins. Ani­
matrices et animateurs 
se multiplient au gré des 
demandes. 

Le ministère de la San­
té et du Bien-être finan­
ce même un projet «Ca­
nada au travail» grâce 
auquel quatre ex-partici­
pantes retracent et vont 
rencontrer les anciennes 
participantes d'un des 
projets. Certaines conti­
nuent leur formation 
personnelle, d'autres se 
sont engagées dans des 
proji ts communautaires, 
mais les autres? Que leur 
ont apporté les sessions 
auprès de leur famille, 
pour elles ou pour les au­
tres? C'est ce qu'elles 
verront. — 

Pour tout renseigne­
ment ou demande de for­
mation d'un groupe, on 
téléphone à 273-0481. r' 
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Photo Le Journal - John TAYLOR 
Des animateurs do dix-sept commissions sccfcires à 
travers !a province %o sont rencontres à Montréal 
pour échonger leurs expxrier.ees. Dobout, Sylviane 
Michwtid, responsable do l'o<k

rjipe des 35 animateurs 
de Montréal ot do fo forma'ion des animateurs de la 
province, et Gaston Ccuthici, coerdonnotc^ur des 
Sciences familiales a la CECA 
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Dernièrement, plus du cent animateurs-animatrices à 
X	 i'eraplca des Services de l'Education des Adultes de dix-huit 

Commissions scolaires, situées aux quatre coins du Québec, 
se ^trouvaient au Centre Partfcenais Dowr partager leur 
expérience de travail auprès àes parents de leur région, 
tous oeuvrant dans le cadre du Projet Relation Parent­
fcMant 

Ce projet est né à Montréal, il y a cinq ans, quand 
quelques parents sent allés rencontrer d'autres parents, dans 
le cadre des activités du Secteur Sciences familiales du 
Service de l'Etlucation des Adultes, de !a C.E.C.M., afin de 
decxwvnr les b-esoins de formation des parents. Un premier 
programme intitulé Relation- Parent-Enfant fut bâti, en 
réponse aux besoins exprimés, par une équipe de parents 
ayant eux-mêmes reçu une formation appropriée. 

Quatorze groupes d'une quinzaine de parents participè­
rent à ce programme des la première année. Ces parents 
découvraient une solidarité qui leur apportait un enrichisse­
ment mutuel et la découverte de leurs propres ressources en 
tant que parents. Une fenêtre s'était ouverte, leur permet­
tant de respirer plus à l'aise dans leur rôle de parents. 

Depuis, Je projet n'a cessé oe grandir, tel un enfant, 
obligeant l'écuiipe d'animatetcrs-ainmatrices qui le supporte 
a des fôcondes remises en question, à une réflexion en 
profondeur sur les grandes quejtions qui se posent aux 

LE P H Q J Ê Î «RELATION PAREHT-

x
 EHFACT": I!» HÎ8JEÏ


qui SE PORTE mui 
[butte de la page 22] 

En plus de favoriser une amélioration du climat familial 
et la prise de conscience de sa valeur en tant que parert et en 
tant gue personne, le Projet Relation Parent-Enfant 
débouche souvent aussi ̂ ur une prise en charge individuelle 
et collective des adulte qui y participent (ex. participation à 
des comités d école, fonction d'une garderie, retour au 
foyer d'onfuriu confies aux services socuux, utilisation 
d|ur:e école désaffectée en Centre communautaire, ouverture 
d'un Centre pour adole >cenu>, aide aux jeunes couples ou uux 
personnes âgées, oDtention de brigadiers scolaires à un 
carrefour dangereux, part-nts secours, etc.) 

^n peut obtenir plus d'information en s'adressant au 

Photo des animateurs de Montréal prise lors de la réunion
"I e Projet Relation Parent-Enfants". Un pro*ei qui se porte
bien. Assis de g. a dL. \urore Hartman, Pierrette Kiueau, 
Hélène C»oy»-r, Keina Comte. Mcryam Norm«îEdea'i, Claire 
Ki«tidt-au. Debout Marcelie Cloulter, Lourse Kainville, 
Gaston Gauthier, coordonnateur du projet et Sylvtane 
Michaud 

purenls d'aujourd'hu» et a une présence atttntivc et 
chaleureuse au vécu des parents. 

Le projet Relation Parent-Lnfant lui-même s'est ai\er­
sifié pour répondre aux attentes des parents, donnant 
naissance aux programmes Relation Parer.t-Adûlescent, 
Parent-Enfant de 0 à 3 an-î se re-connaître comme Ftmme I 
et II, et tout récemment \ i\re a deux et. poui 1̂> nommes
seulement, iion métier de Fere 

L'an denier, dans toas les quartiers de Montréal, des
parents sensibilis°s aux besoins de l^ur mmeu regroupaient
ensemble une vingtaine de participants et formaient t,msi 
plus de deux cents groupe^, de pirents (dont une ViMPtamt* a
Rosemont) leur fournissant 1 occasion de partager leur 
evpencnce, leurs inquiétudes et de chercher ensemble des-
réponses à leurs question* 

Pen iani ce temps, U!._ vn»f«t<iir.e d'autres Commissions 
l a tra\ er^ îe i^ue^ev oltraient dej i ou -P pi eparateni 

4^x cettt année a le ir population ie Pio^ramm»* 
viiit e: les autres qui s y rattacl ent 

truite ci }a pjc^f _>7j 
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«Une job à plein temps»: 
film-miroir pour les parents r 
par Françoise demandé: «On peut le greffe sur les deux au-
KAYLER revoir?» Et chacun dest} tres où les femmes 

«Une job à plein j intervenants a avoué j veulent se reconnaître. 
temps»: ce n'est pas j avoir été très ému. Et J Mais le couple étant 
forcément un slogan I avoir ri aussi. C'était fait de deux personnes,
antiehômage. C'est la «̂  du cinéma vérité. un. quatrième projet 
définition du métier de impliquera les pères
parent. Mais quand on Ce film est né à l'in- et, un cinquième, sûre­

térieur même des acti- ment, les grand-mères. ./Ht parent, parle-t-on vités du secteur Scien­de la mère ou du père? ces familiales du Servi- Selon les animatrices 
«Les hommes, y sont, ce de l'éducation des responsables de ces 

1 pères quand ça fait adultes de la CECM. programmes, s'ils ont 
• leur affaire, mais nous	 En le réalisant, André tant de succès, c'est 

autres t 'est une job à parce qu'ils partent de 
«plein temps.»	 Mélançon avoue ne pas 

avoir fait oeuvre créa- la base, c'est-à-dire 
trice, mais avoir été des besoins véritables 

' Cette constatation simplement le porte- de parents, exprimés 
est faite par «la mère», parole de tous les grou- par les parents. Ce ne 
dans un court métrage pes de parents qu'il a sont pas des projets 
de 20 minutes qui vient écoutés. Quelqu'un parachutés. 

. d'être réalisé pour le dira dans ce film: Ce film, qui a été bâti
Service de l'Education •C'est pas parler qu'est «sur plusieurs pistes et 
des Adultes de la difficile, c'est d'écou- plusieurs thèmes, qui
CE.CM. Après la pro- ter ce que l'autre «a à finit une jambe en 

- jection de lancement dire». l'air, qui ne tombe pas
de ce f;lm, qui avait dans le style Western 

.lieu hier, devant un Ce projet de la avec un bon et un mé­
auditoire composé sur- CECM, mis sur pied . 

pour aider les parents	 chant», veut être un 
. tout de mères de farr.il- outil qui provoque la 
,4e, mais aussi de pères, «à faire leur job», le réflexion. 
d'éducateurs et de con- plus adéquatement 

r. seillers en services possible, est né en 1974- • Tous les groupes in-
familiaux, la réaction 75. Il impliquait, à ce téressés aux relations 
a été unanime. inoment, les relations parent-enfants, d'une 

"""«J'avais l'impression \ parents-enfants de la manière ou d'une au-
d'être devant un mi- j naissance à trois ans. tre, peuvent louer ou 

• roir»; «chacun de nous / I>e lui-même, ce pre- acheter dos copies de 
s'est reconnu»; «les mier projet en généra «Une job à plein 

• personnages son! pré- i un .second qui s'atfa- temps», en ^'adressant
sentes de tclie sorte rritiit aux relations au Service de l'éduca­
qu'on ne j.viit ji'U-r IJ parents adolescents, tion de* adultes de \z 
pierre, m au père, ni a lût voilà qu'un troisi- CKCM. (tél.: 525­
la mère». Quelqu'un a	 ème programme se 6311, poste 636). 
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msur métier deoarent

(Par Renée Rowan) — Le 

métier de parents est un des 
plus difficiles au monde, se 
p!ait-on à répéter. Pourtant, 
jusqu'à maintenant, les spé­
cialistes de la famille dispo­

• saient de bien* peu d'outils 
pour tenter de l'enseigner. 
"Une job à plein temps", un 
court métrage d'André Wé­

- lançon, vient en partie 
combler ce vide. Et de quelle 
façon! 

Ce qui est intéressant dans 
cette initiative qui a conduit à 
ce film d'une vingtaine de mi­
nutes, c'est la détermination 
d'un groupe de parents de 
Montréal — des femmes en 
grande majorité, il faut bien le 
dire — d'apprendre leur rôle, 
un rôle qui se joue 24 heures 
sur 24 et ne laisse jamais de ré­
pit, à la mère surtout, si l'on 
en croit celle de ce cinéma-
vérité: "C'est le privilège des 

hommes d'être pères quand ça 
fait leur affaire... nous, c'est 
une job à plein temps." 

Ce film-miroir —comme l'a 
qualifié un directeur d'orga­
nisme familial après le vision­
nement — est le reflet de ce 
qui se passe dans toutes les fa­
milles, de quelque milieu que 
ce soit. Ces quelques heures 
dans la vie d'un ménage où ily 
a trois enfants, dont un adoles­
cent, où le père est chauffeur 
de taxi, donc souvent absent, 
démontre bien la difficulté de 
se parler, surtout de s'écouter 
et de se comprendre tant au 
niveau du couple que des pa­
rents et des enfants. C'est le 
sentiment d'impuissance du 
père, l'isolement et la solitude 
de la mère ("de temps en 
temps, un bateau qui passe au 
large, qui me lance des provi­
sions", dit-elle de son mari), 
l'indépendance et le besoin de 

_Ubertè des jeunes. " 
Tous ces problèmes — et 

d'autres encore — sont soule­
vés avec un tel réalisme, une 
telle acuité... On en rit, on en 
pleure, on s'y reconnaît, on en 
sort ému, bouleversé. On n'y 
donne pas de solutions, on y 

^soulève des questions. 
Ce film réalisé à partir de si­

tuations vécues par des pa­
rents et avec leur aide "qui a 
été bâti sur plusieurs pistes et 
plusieurs thèmes, qui finit une 
jambe en l'air, sans "happy 
ending", où il n'y a ni bons, ni 
mauvais comme dans les Wes­
terns", veut avant tout être un 
instrument qui provoque la 
réflexion, le dialogue, a expli­
qué André Melançon. "Je suis 
content, a-t-il ajouté, parce 
que j'ai l'impression qu il va 
être utilisé de façon efficace." 

Ce film est une commandite 
du secteur sciences familiales 
au Service de l'éducation des 
adultes de la CECM. Comme 
plusieurs autres projets, il a 
pris naissance à partir des be­
'soins des familles, souligne 
Gaston Gauthier, coordonna­
teur de la formation familiale. 

Le programme "relation 
parent-enfant" a débuté en 
1974-75 et continue de chemi­
ner en fonction toujours des 
observations des participants 
et des désirs exprimés. Cela a 
débuté par des rencontres "re­

lation parent-enfant," s'est dé- ! 

veloppé en rencontres sur les 
"relations parent-adolescent", 
puis "parent-enfant de 0 à 
trois ans". Toutes ces sessions • 
ont pour objectif de valoriser 
le parent à l'intérieur de son 
rôle, d'améliorer la communi­
cation qui existe au sein de la 
famille et, par le fait même, . 
d'assainir le climat familial. 

"C'est comme si ce que je 
fais avec mes petits, c'est une 
chose importante", a déclaré 
une mère de famille après 
avoir assisté à une première 
rencontre. On se retrouve sou­
vent parent sans y être pré­
paré, si peu préparé qu'on en 
arrive à ne plus contrôler la si­
tuation: "Je l'ai battu au sang, 
puis je l'ai conduit à Sainte-
Justice..." Ce sont des aveux 
comme ceux-là que les parents 
nous font, di t Gaston 
Gauthier. 

Après deux années d'exis­
tence, les participantes à ces 
projets éducatifs ont mani­
festé de plus en plus claire-, 
ment le besoin de se mieux 
connaître en tant qu'individus. 
S'exprimer à ses enfants, à son 
quartier, à la société nécessite 
une bonne connaissance de soi 
et une volonté de se prendre 
en main. Le secteur sciences 
familiales a donc décidé de 
mettre sur pied un autre1 

programme: "Se reconnaître 
comme femme". 

En 1974-75, pour l'ensemble 
du territoire desservi. 32 grou­
pes de parents —d'environ 15 
a 20 personnes — des femmes . 
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